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PERSONNAGES.  ASTEUR.S 

Lï9      ClTOTEXS, 

DFTERNIS  ,   vieux   célibataire Genêt. 

FI. OR  IV  AL  t  neveu  de  Détenus Tantijt. 

I/ABBÉ    DF   ST.-FIRMIN  ,  intrigant.   .  /  .  ».    Tierceh». 
GFBMON  ,  vieux  domestique   de    Déternis.  .  .     Pelissies.. 
J3IAISOT  ,  domestique    de    Déternis.   •  .  .  .  .     Frogeres. 
GENEVIEVE  ,    gouvernante    de     Deternïs.  .   .     laC. Laurent^ 
UN    SANS-CULOTTE,  oncle    du  bâtard.  .  .     Vh.i.eneuve. 
COLAS  ,   bâtard   et  fils  inconnu  de    Déternis,  la  Cne.  St.clai*. 
MATHURIN ,   vieux  paysan  trÔs-pauvre.  .  .  .     Auvray. 

Les    Citoyenne*» 

MATHURINE  ,  sa  fille  ....;...-....     Mantolchet; 

ROSE  ,   fille    de    Mathurine, Coibért. 

JOSEPH,  fils  de  Mathurine,  enfant  de  huit  ans.  Agt.  Vilienjuv^ 

UN    JUGE    DE     PAIX Duvai, 

QUATRE  GENDARMES. 
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EN       FRANCE. 


Le  TiiéStre  représente  un  Salon  de  la  Maison  de  Dé± 
ternis.  Au  lever  do  la  toile  ,  T)é ternis  est  occupé  à  écrire  ; 
Geneviève  dans  le  fond ,  arrange  ailelaûeé  livres  sur  une, 
table,    ■ 


ACTE      PREMIER, 
SCENE      PREMIERE, 


DÉTERNIS,     GENEVIEVE; 

DÉTERNIS, 
Ou  est  Germon  ? 

GENEVIEVE 

Je   ne  le  sais  pas, 

D  É  T  E  R  N  I  S. 
OU  !  je  le  crois  ,  vous  ne  bavex  jamais  rieni 
G   E   N   E •  V    I   E   V  E. 
i    Pouvois-je  deviner  que  vous  avies  besoin  de  lui? 

DÉTERNI    S. 

L'impertinente  aura  raison  à  sou  compte  ! 
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Genevie  ve. 
Vous  êtes  si  difficile! 

D   É   T  E   R   N    I   S. 
Ne  l'ai-je   pas  bien  dit?  Hem,  hem,  Dans  peu  je  vous 
chasserai  tous  ;  car  je  pense  que  vous  êtes  mes  espions, 

et 

Geneviève. 
Dans  ce  cas  r\e  faites   que  le  bien ,  vous  ne  craindrex 
Jamais  personne. 

DÉTERNIS,     {ironiquement  ). 
Il  me  faudra  bientôt  prendre   de  vos  leçons  !   Allons, 
finissez   vos  radotages,  et   puisque    Germon  n'y  est  pas 
Sonnez  Blaisot. 

GENEVIEVE,  (à  -part  ). 
Ouel  homme  !  Combien  il  est  dur  d'être  oblige*  de  I© 
servir,  (  A  jBiaisct  qui  entre.  )  On  te  demande.  (  Ella  sort» 

S  CENE        IL 
BLAISOT,      DÉ  TERNI  S. 

B  LA'i"  SO"T  ,   (  donnant  une  -petite  tappe  sur  l'épaule  df 
Déternis. 
Me  v'ia,  quoi  que  vous  voulez  ? 

DÉTERNIS. 
Eli  bien ,  butord? 

Blaisot. 

Ala,  mon  Dieu  !  est-ce  que  je  vous  ai  fait  mal?  Ah  ! 
c'est  pas  par  exprès,  car  ce  (que  j'en  ai  fait,  ç'étoit  bea 
par  pure  badinerie. 

D'ETE  R  N  IS,   [avec hauteur). 

Il  te  convient  bien  de  badiner  avee  Ion  maître! 


EN     FRANC  li  $ 

B   L  A    I    S  O  T. 
Tien?,  mon  maître,  je  croyois  qui  n'y    en  avoit  plus 

D  É  T   E   R  N    I    S. 
Eh  qui   stusoje  df-nc  ici  ,  moi? 

B  L    A    I    S   O  T. 
Oh  ,  vcus  êtes  le    Dâroiï ,  c'est  sûr  ca. 

D    É    T   E    R    N   I  S. 

Le  Dâron  A  le  Cârcn  j  il  croit  parler  à  un  homme  de 
$on  étoffe. 

B  L  A  I    SOT. 

Ouoi  ?    c'est    à   cause    de  mon  habit  que   vous  dites  ca» 

D  É  T  E  R  N  I  S. 
Oui  te   parle  d'habit?    Jt-r  te   dis  ,  que  ce  mot  ne   ton» 
vient  qu'aux  gens  de  Ion  espèce. 

BlAISOT. 

Ah  !  dam  !  vous  parliez  d'étpffe,  Ah,,  feen ,  si  t'est 
ça,  soyes  ben  sûr  qu'Lous  les  hommes  sont  laits  de  la 
même. 

13  É  T  E  R  N   I   S. 

L'imbécile   croit  à  ce  beau  mot  ,  l'égalité  ! 
B  L   A   I    SOT. 

Tiens  „_  si  j'y  crois?  je  m'en  vante;  cependant  il  y  s 
«une   chose  qui    n'ira   jamais  de  niveau. 

DÉTERNIS. 
Vas,  tu  as  raison,  mon  pauvre  garçon. 

BLAISOT. 
Vous   savez  ce  que  je  veux  dire  donc  ? 

DÉTERNIS. 
Kon,  mais  je  m'en  doute. 

B  L  A  I.  S-  O  Ta 
Çuoi  que  c'est?  Voyosas* 

À.  S 
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DÉ?E  R  N    I    S. 
'.■'est    >a   distance   cju'il    y    aura    toujours   du  maître  an 
Vaîei;   c'est  ceiîe  qu'ii  y  aura. 

Elai  s   o  t. 
Bah    ?   Bah   !    "  us   n'y  -.les    pas    du    tout.    C'est   celle 
qu'il   y  a  entre  un  bon  citoyen  et  un  mauvais, 
D  É  t  e  r.  î:  i  s. 
Le  s--!  original  !   Allons,  vas  porter  celte  lettre  chez 
??abbé  de  St,-Firmin. 

Blaisot. 

Chez  ce  petit  abbé  si    ridicule;   oli  !  ou'ca  m'ennuie, 

DÉTERNIS, 

C'est  malheureux  ! 

Blaisot, 

Je  le  crois  qu'c'est  malheureux  :  d'abord  ,  ce  p'lit  bout 
p.'ncmme-*là  est  aristocrate  comme  je  ne  sais  qui  ;  en-» 
suite  c'est  qu'y  pue,  y  pue. 

D   É   T   E   R   N    I    S. 

Comment  y  pue  ? 

Blaisot. 
Est»co  que  vous   ne   le  pente-,  pas   quand  y  vient  ici  ? 
Moi  ,  quand  ii  enire  ,  je  me  tiens  le  nea  et  je  me  sauve. 
Ah  !  mon  Dieu  ,  eu'i  put  s't'abbé  ! 

D   É  T    E    R  N  I   S. 
Allez ,  allei.  ,  vous  êtes  fou, 

B  L  A   I    SOT. 

Mon  vrai,  y  sent. . .  attendez  donc. . .  une  odeur  forte. , 

ïà une  odeur  que  j'ai  déjà  sentie   quèque  part,  .  t, 

là....  là....  non,  le.-.. .  aidex-moi,   le.  ...  le.  .4, 
D  E  T  E  R  N  I  S. 

Le  musc  9  imbccille. 

Blaisot. 

.Qui ,  oui  -?  c'est  ca ,,  le  musc  ïmbécille^ 
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PÉTERAIS,    (  haussant  les   épaules.  ) 
Allons  ,  vas  faire  ta  commission  ,  pauvre  nigaud  ;  tu  ne 
aéras  jamais  qu'une  cruche. 

B  L   A  I   S  O  T. 
Eh  ben   !  j'aime    mirux  être  ça  que  rien  :  au  moins  je 
serai  utile  à  quéuqne  chose  ,    et  je  ne  nuirai  pas  :  il  y  en 
a  tant  qui  ne   sont   bons  qu'à   ça. 

DÉTERNIS. 

Ne  raisonnes  pas   tant,  te  dis-je  ,  et  cours  où  je  t'en» 
voie. 

BlA    I    SOT. 
Puisqu'il   le  faut  ,  j'irai ,  not'  Dâron. 

DÉTERNIS,     {arec  humeur), 
Encore  !  je   t'ai  dit  que  ce  mot   me    déplaisoit. 

B   L   A  I    S   O    T. 
C'est  vrai  ;   et  ben,  citoyen  ,  ca  suffit. 

D    É    T  E  R  N    I    S. 
Je  ne  veux  pas  non   plus  que  tu  m'appelles  citoyen, 

B  L  A  I  S  O  T. 
Tiens  :  est-ce   que   vous   ne     l'êtes  pas  donc?    Ah  !  si 
«'est  ainsi  ,  vous  avez  raison  :  faut  pas  voler  le  nom  d'un. 

honnête  homme. 

DÉTERNIS,   {en  colère). 

Faquin   ! 

B   L   A   I    S   O   T. 

Faquin  !  C'est  comme  ca  qu'y  faut  vous  appeller  ?  Ah  lô 
àrole  de  nom  ! 

D   E   T   F   R  O   I    S. 

Çue  dire  ,  a  un  pareil   animai?   (il  va  pour  sortir.) 

B  L  A  I  S  o  T.  {le retenant.) 
Ecoute?,  donc  :  écoutez  donc,  A  la  lin  de  ca  comment  faut-. 
<y  vou»  appeller  ? 
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Deternis, 
Monsieur.  J'Imagine  f... 

B  L  A  I  s   o  T 

Ah  !  Qu'vous  êtes  malin!...  Je  parie  ,  quVotis  savez  roos 
histoire  de  l'autre  jour  :  vous  voiriez  me  faire  une  niche  ; 
mais  pas  si  bête  ! 

D  E   T  e  a  N   I   5, 

Non  :  je  ne  m'informe  pas  de  vos  avantures. 
B  L  A    I    SOT. 

Ah  ï  C'en  est  une  fiere  celle  là.  Imaginez  vous  ,  qu'au  ca-* 
"barêtcùce  que  J'étais  avec  un  garçon  de  mon  yays  qu'est 
de  mon  endroit  ou  ce  que  j'<uis  né;  via  un  grand  homme 
qui  vient  l'autre  jour  ;  y  commence  à  me  faire  des  compîi- 
mens  sur  ma  taille  ,  sur  ma  figure  :  moi ,  je  me  lève  et  je  lui 
dis  :  je  vous  remercie  ;  vous  êtes  ben  honnête  monsieur  !  A 
ce  mot  là;  si  vous  aviez  vu  sa  colère  !  Je  vous  ccnnois  ,  vous 
?eriez  mort  de  peur.  Apprends  me  dit-il  d'eune  voix  terribo; 
qu'on  ne  doit  donner  ce  nom,  qu'au  fripon;  et  qu'un  sans«<- 
culotte  n'est  pas  fait  pour  le  porter.  Moi  \  j'étais  honteux 
d'avoir  dit  s'te  sottise  là.  Je  lui  ai  demandé  excuse,  Y  m'a, 
dit y c'est  bon,  mais  n'y  retourne  plus.  Je  l'y  ai  promis, 
et  je  l'y  tiendrai  parole.  C'est  pourtant  vous  qu'êtes  cause 
que  j'ai  eu  s'te  terreur!  C'est  la  mauvaise  habitude  où 
que  je  suis  habitué  de  vous  dire  ,  monsieur;  mais  je  d;i$< 
»i  on.  m'y  reprend  ,  on  sera  ben  fin, 

D  E  T  E  R  »  I  S,     (sortant.) 
Et  moi  ^  je  te  l'ordonne, 

*  ■'■•'  ■  ■ —      .  i  .t. 

SCENE    III. 

BLAISOT,  (seul) 
Tiens  ,  ah  !  c'est  ben  comme  si  vous  ne  disiez  rien 
3a  dessus  d'abord:  j'ai  pris  mon  parti.  Çu'il  est  drôle, 
(  Contrefaisant,  Déternis  )  Je  te  l'ordonne  \  Y  se  reniie  ï 
Ah  ,  mon  dit-u  !  comme  s'thomme  là  est  content  de  lui..  » 
%o  mal  3c'es£ qu'il  est  content  tout  seullt,  Quand  je  jjen.se  ^ 
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y   m'appelle   bête  !  Y   ne  l'est  pas  mal  lui... .  Ah...  ah... 
Je   ris  de  son  orgueil  !  coninle  il    est   sot   à  s'! heure  qu'il 
n'est  pas  pus  que  moi  !  Ouand  on  l'y   dit   ça    y    fume;  y 
fume!    Moi  ca  m'amuse!  Oui,  mais  si  un    beau  jour  y  lui 
prenait     eune    colère   et  qu'y   m'allonge    eune    tape    ben 
lourde  !.,  .Ah  !  Mais  je  dis  ;  as  de  ca:  jYns  des  poings  ai* 
bout  de   mes  bras  ,  via  ben-tôt  cinq  ans  ,  que  je  sommes 
libres  de   nous  en  servir    et  que  je   savons  qne  la  nature 
les  a  mis  là  pour  corriger    les   insolens  qui  l,ontragent  - . 
Mais  à  propos  ;  avec  toutes  mes   réhMeclions  ,  je  ne     fuis 
rien. .  Et  s'te  lettre  qu'y  faut  porter  chez  ce  vilain  abbé. 
Non  morgue  ,  c'est  dit  :je  n'irai   pas:  je  suis  aujourd'hui 
dans    mon    himeur    mutine ,  y   me    dira    quéque   chose , 
je     l'y    répondrai  ,    y     me     répondra    et     ta   fera     une 
affaire:    y   faut   l'éviter.   Mais    comme  y    faut    ben    qu'il 
aye    sa  lettre;    je  vais    aller    chez    la  mère    Mathurine, 
celle  qui  prend  soin  de  ce  joli    petit    Colas   ,  qui    n'a  pas 
de  père  ;  et  je  dirai  au  petit  Colas  :  mon   ami  :   porte  ca 
cheux   l'abbé  de  saint  firmin,  et    je  te    donnerai  six  sols 
de  ma  poche;  le  pauvre  petit  il  iraj  vaut  mieux  l'y  faire  ga 
gner  ca  qu'a  uu    autre        il    est  si  intéressant!  si   doux!.. 
Je  ne  conçois  pas  comme  il  y  a  dans  le  monde  ,  des   pères 
assez  barbares  pour  ne  pas  vouloir  être  le  père   de  leurs 
enfans!..  Voyons  que  je  prépare  mes  six  sols:   mais  c'est 
que  je  voudrois  ben  ne  lui   pas  donner  en   luméraii'e  . .  » 
C'est  qn'il  ne   i'airne  pas  lui;  ce  n'esl  pas  comme  not  Da. 
ron. ...  comment  que  je  vas  faire  pour  l'y  donner  six  sols 
en    assignats  ?  C'est  difficile  ca.    (conséijuemment  )  Voyons 
Je  l'y  donnerai   un  billet  de  quinze  sols  ,  y  m'en  rendra  un 
de  dix  et  v'ia  l'affaire-,   dix  et  cinq     font   seize,  c'est  ça 
mais  non ,  cane  fait  que  quinze  sols  . .  .oh  !  Il  aimera  mieux 
avoir  moins  et  ne  pas  voir  six  fois  le  portrait  d'un  roi;  Co- 
las ne  les  aime  pas  plus  que  moi  ?  et  je  dis  qui    n'a  pas 
tort,  (  il  v&  pour  sortir  .  } 
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SCENE     IV. 

FLORIVAL,    GERMON,    BLAISOT, 

FLORIVAL.      (à  Blaisot  ) 
Où  ras  la  ? 

BLAISOT. 

Faire  eune  Commission. 

FLORIVAL* 
Reviens  promtement. 

B   L    A   ï    SOT. 
Je  suis  a  vous  dans  la  minute  du   moment.   £  ilsori  } 

SCENE    V, 
FLORIVAL    GERMON- 

FLORIVAL. 

Ah.  ca  Germon,,  je  veux  te  choisir  pour  mon  confident 
et  je  compte  sur  ta  discrétion;  :  tu  sais  que  j'aime  Rose; 
cette  petite  m'intéresse  et  je  veux  lui  faire  du  bien  ; 
elle  vaut  la  peine  de  fixer  quelques  tems  un  calant 
îioinrne  !  c'est  une  paysanne  il  est  vrai  ;  mais  sous  le 
baume  on  3  souvent,    trouvé   ïa  beauté. 

Germon. 

Et  la  vertu  qui  n'habita  jamais  le  Palais  des  grands? 
FLORIVAL. 

Commentdîable  ,  tu  deviens  philosophe  !  Des  sentences; 

Germon. 
Non,  mais  des  vérités. 

FLORIVAL. 

Allons   brisons   là ,  et  réponds    moi  :   servira   tu   sic* 
amours  ? 
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Germon. 
Non. 

Florival. 

Non  !    En  peu    de    mots  ,   c'est  dire    beaucoup  !   Mais 
pourquoi?  Je  te  payerai   bien. 

Germon. 

Je  ne  vends  pas  mon  honneur  :  je  ne  suis  pas  faitpour 
fervir  de  ççmpl  isant.  C'était  jadis  l'emploi  des  grands 
seigneurs  sous  l'ancien  régime,  vous  en  auriez,  trouvé 
iTÙlle  pour  un  q;»i  à  ia  vue  de  votre  or  auroient  obéi. 
Mois  Germon  n'est  pas  de  leur  race  1  Le  Ciel  l'a  fait 
«lûître  honnête  homme  et  il  mourra  tel. 
Florival. 

Tes  scrupules  sont  ridicules!  Dis;  qu'importe  que  moi 
ou  un   autre  soit  vainqueur    de   cette  petite  ?  Je  lui  ferai 
plus  de  bien    peut-être  ;  et  tout  sera  réparé, 
G  F.  r  M  o  N. 

Du  bien  !  voila  tout  ce  que  les  riches  savent  dire 
Ils  tuent,  ils  volent:  déshonorent  des  familles  ;  abusent 
l'innocence  ;  détruisent  les  mœurs  ;  ils  offrent  de  l'or  et 
croyent  tout  réparer  !  Quelle  idée  ,  grand  Dieu  ,  ont  ils 
donc  de  la  vertu  ,  pour  s'imaginer  qu'on  puisse  la  trafiquer 
ainsi! 

Florival. 

Germon,  mon  ami,  tu  as  quelques  romans  qui  ont  exalté 
Son  imagination. 

Germon. 
Je  ne   lis  que  dans  le    cœur  de  l'homme    et  lors  qu'il 
est    mauvais ,   je  ferme   le   livnfe  a    la  première    page   : 
je  ne  lirai  pas  je  crois    long-tems   dans  la  vôtre, 
Florival, 
$h  !  Tu  Tas  te  ficher  ! 

Germon. 
fluij  je  me  faclio  devoir  un  jeune  homme,  que  j'ai 
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râ  naître  que  je  chérissais  comme  un  fils  ,  s'adonner 
»  tout  les  vices  ,  Je  jeu  t  la  débauche  ,  le  manque  d'égards 
■g>«>nr  ses.  parens,  l'oubli  des  devoirs  les  plus  sacrés  ^ceus 
«paie  tout  bon  Citoyen  aime  à  remplir  ï  Oui,  je  vous  Fa- 
voue  el  je-  frémis  en  vous  le  disant  ,vous  ne  fer  es  jamais 
çti'une  mauvaise  fin. 

F  L  O    R  J    VAL. 

,Est-ce  là  le  premier  point  de  ton  sermon? 

G  E  R  m  o  N. 
OuL 

F    L    O    R    I    V    A  L. 

I,h  bien,  fais  moi  grâce  des  deux  autres  %  car  ee   serai! 
trop    long* 

G   M  R   M   O   N. 
Mais   vous,  vous  perdes. 

FLORïVAL.  (  avec  insouciance  J 
tiens  ,  je  ne  vaux  pas    toute   la  peine  quer'tu  tedoiines^ 
épargne  toi  des    propos  superflus  :  le   Diable   m'emporfc« 
SU  tu  me  corriges  ! 

G  E   R   M   O   K.   • 
Je  vous-,  croyois  miins  endurci  dans  le  crime! 

F   L  O  R    I    V    A   L. 
Eîr  bien,   que  veux  tu    mon  garçon  t    abandonnes    moi 
h   m*  destinée:   porte   ce  billet    a   Rosette:  engage  la   à 
mraiiner  et  laisse  là  toutes  tes   belles  phrases  l 

G  E  R  M  O  N.  (  avec  une  noble  fierté  el  répemenfA 
Je  vous  quitte,  Monsieur  ;  et  vais  de  ce  pas  chez  l'in-* 
fortunée  dont  vous  voulez  faire  votre  victime  :  je  vais  lui 
donner  des  armes  contre  vos  séductions,  et  lus  montrer 
toute  la  noirceur  de  votre  âme  !  De  là  je  me  rends  prés 
de  votre  Oncle  et  lui  découvre  vos  projets:  je  cours  en-* 
Suite  implorer  la  loi  pour  protéger  l'innocence  et  punir 
le  vice  ;  car  je  regarde  comme  traître  h  la  Patrie  l'homme 
atm    mœurs  qui   emploie    sa   richesse  h  swdyl.re  J-avçrt^* 
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FLO  RIVAL.  (  V arrêtant.  ) 
Mais  a  quoi  penses  tu  donc  1  Sais  tu  le   danger  que  ta. 
peux  me  faire  courir  ? 

Germon. 

Je  ne  connais  que  mon  devoir  :  c'est  à  vous  à  remplir 
le  vôtre. 

F  î.  O   R    I   V    A  L.   (   à  part.  ) 

Oh!  Le  vieux  fou.  Mais  dissimulons  (  tiaiu^  Mon  ama  $ 
écoutes  oui  je  sens  mes  torts  et  si  tu  veux  nie  garder  i& 
secret  ,  je  te  promets  de  renoncera  mon  projet:  tuais  «s 
parles   de    rien  à    mon  Onele  je  t*en  supplie. 
Germon. 

Prencs  garde.  Germon  veillera  sans  cesse  sur  vos  dé- 
marches ;  non ,  pour  vous  ;  car  vous  êtes  incapable  de 
vous  repentir:  mais  pour  épargner  à  Rose  de«  regrets 
éternels  et  pour  préserver  sa  respectable  famille  de  l'op- 
probre et  du  désespoir  ,  que  de  sang  froid  vous  lui  pré- 
parez. (  Il  son.  ) 

SCENE    VI. 

^F  L  O  R  I  V  A  t.    (  seul  ) 

Oh  !  Le  sot  animal  avec  ses  vertus  gothiques  !  Cela  s» 
donne  les  tons  démoraliser!  Ah  !  Depuis  la  révolution  cat 
M'y  conçoit  plus  rien:  mais  j'ai  de  l'emj  ire  sur  mon  On- 
cle, tâchons  désengager  à  chasser  ce  moraliseur  :  d'abord 
il  me  gêne  et  m'ennuie  \  ensuite  il  est  couché  sur  îe 
testament  de  montrés  cher  oncle  et  c'est  une  pension  que 
j'aurois  à  payer  :  par  ce  moyen  j'en  serai  débarassé  c'est 
an  vieux  serviteur  dfra-t-Gn  que  l'on  chasse  après  avoir 
passé  sa  jeunesse  à  les  servir!  Voyex  le  beau  malheur  1 
^)and  încn  habit  est  vieux  ou  me  déplait ,  jele  quitte:  je 
ne  me  gène  pas  plus  pour  un  valet.  Ah.  !  vous  voici  iuq& 
eker  abbé  veusne  pouviés  venir  plus  à  propos» 
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S    C   E  N    Ë     Y I  L 
L'A  B  E  É     FLOIRVA  L; 

L'A   B    S   t 
Yotre  oncle  m'a  écrit  un  mot    au   sujet  de  son   Or  du*î! 
teut  vendre  et  je   viens  de  lui  dire  que  c'est  le  momenU 
il  est  monté  furieusement  depuis  [rois    jours, 
Florival, 
C'est  fort   bien  fait:Iout    eela   augmente,  ses  fane1     et 
par  conséquent  les   miens.    ÏYÎais   sas'és    vous    l'abbé    qu» 
\ous  êtes  un  homme  à  toutes  mains  ;  un  homme  ;  réci  -wt 
L'A  B  B  É. 
Je  fais  ce  que  je  peux  pour  me  rendre  util*    »-u.c  ho*fi« 
Bêtes  gens, 

F   L  O   R   ï   V    À  L, 
Qui  vous  payent  bien. 

L'A  B  B   ti 
Cela   s'entend, 

F   L  O   R    î '   V    A  Ê. 
Eh  bien  l'abbé,  si  vous    êtes  adroit,  il  ne  tient  qulé 
tous  de  gagner  cent  pistoles. 

L'A  b  B  Éi 
Comment  cela? 

Florival, 
Je  n'ai  pas  pensé  à  vous  dans  le  moment  ;  et  j'ai  e* 
ï'étourderie  de  me  confier  à  Germon,  qui  ne  veut  rien 
faire  pour  m'obliger.  Voici  cequec'es!.  S 'e  suis  amoureux 
de  Rose  ,  cette  jolie  enfant  qui  demeure  ici  près:}* 
voudrois  lui  offrir  mon  cœur  et  ma.  bourse  :  je  vour 
charge  de  cela. 

L'A   B   B   É. 

Rica  desisfacile:  je  vous  répons  d'elïe , 
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F.l  o  a  i  v  a  t. 

La  petite    est  sauvage. 

L'A   B    B   É. 

La   vue  de  l'Or   l'apprivoisera.  C'est  p&uvre  ? 
Florival. 
0k  !    dans  la   dernière  niisere. 

L'A   B   B    É. 
B^n  ,   tant  mieux  !   c'est  aux   parercs  qu'il  faut  s'adre*- 
*er.    Ces  gens  là  sont  faciles  à  sédiaire,  La  petite  n'aini# 
encore  personne  ? 

Florival, 
Non  ,  que    je  sache. 

LA   B   3   E. 

C'est  un  coeur  tout  neuf?  elle  esta  vous,  j*en  répons; 
e* est  ce  diable  de  Germon  qui  m'inquiète? 
Florival- 

Il  m'a  fait  trembler  un  moment  :  il  vouloît  tout  révélée 
à  mon  oncle. 

L'A    B    B   à. 

Un  coup  d'adresse  :  il  faut  le  prévenir. 

F    L  O   R    I    V    A  I. 

Il  menaçait   d'implorer  la  loi  pour  préserver  Kosé  d* 
mes  transports  amoureux. 

L'a  bb£ 
Ali  !  Mon  Dieu  !  Que    me  dites-vous  là  ?  S'il  y  a    d* 
la  loi  dans  votre  affaire,  je   ne  m'en  mêle  plus:  persojt- 
«se  ne  la  craint  comme  moi. 

Florival. 
Le  faon  homme  n'en  fera  rien  ,  il  m'aime. 

L'A   B   B   É. 

C'est  que  vous  ne  savés  pas  cornbiea  il  serait  dange- 
reux p*3r  moi  d'être  coann. 
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F  L   O    R    I  V    A   L. 

Je  le  crois.  Mais  vous  m'avés  promis» 
L'A  b  b  É. 

Il  ne  m'en  dédis  pas  :  l'argent  est  pour  moi  là  pierre 
d'aimant,  mais  voyons  :  récapitulons.  Je  vous  defFends  de  par* 
1er  k  la  petite  personne  :  ayez  l'air  tout  à  fait  repentant  vis  à 
visdeGermonî  de  l'hipocrisie,  mon  cher  !  Ah  !  Si  vous  aviez 
seulement,  fait  six  mois  de  séminaire  vous  sauriés  com- 
bien elle  est  utile.  JVloi,  je  me  charge  défaire  chasser 
Germon.  Votre  oncle  a  fait  ussez  ce  que  je-veux.  Point  d'in- 
telligence entre  vous  et  moi.  Ayez  l'air  de  ne  pas  trop 
vous  soucier  de  mes  fréquentes  visites  :  surtout  ne  vous 
fiez  pas  trop  à  Blaisot;  c'est  un>  imbécille  ,  mais  très  k 
craindre. 

F   L  O   R  I   V   A  L. 

Bon  !  C'est  un  sot ,  qui  n'est  propre  à  rien» 

L'A  b  b  É* 
Silence!  J'appercois   votre   oncle* 

>i  *  —  ..L        ,'ii     — 

SCENE    VIIL 

DÉTERNIS,     FLORÎVAL,    L'A 

DÉTERNIS. 

Je  vous  attends  depuis  une  heure  mon  cher  abbé  et  voîi* 
Me  venez  point,  ^ 

L*A  B  B  Ê. 

J'arrive  à  l'instant;  et  je  communiquais  à  mottsieu? 
votre  neveu  mes  craintes  sur  l'indiscrétion  d'un  de  vos 
domestiques,  Germon.Je  crois  que  vous  avez  dans  cet  hom- 
me un  espion  dangereux:  vous  n'êtes  pas  un  zélé  patriote* 
vous  faites  le  commerce  de  l'argent  ;  prenés  y  garde  ;croyee 
moi ,  défaites  vous  des  gens  que  veus  ne  pouvci  séduire* 
DÉTÉRNISé 
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D    É    T    E    R    N    I    S. 

Sons  quel  prétexte  ,  voulez-vous  que  je  t}»s.»e  ce  vieux 
ierviteur. 

F   L  O   R    I   V   A  t. 
Eli  !  Mon  cncle,  envoyez-le  dans  votre  terre   de  l'Eure  î> 
donnez-lui  la  |  lace  d     votre  concierge;   il    n'aura   r.oinî; 
à  se  plaindre; (  à  part  )   et  il  ne  nu.ra  pas  à  mts  projet» 
D    E   T   E    R    N    I    S. 
On  verra  :cela  peut  se  faire;  je  suis  comme  vous  :  cet 
homme  me  gène.    Mais  rassrns    dans  mon  cabinet,    noua 
gérons  plus  sûrement  pcTur  parler  d'intérêts. Viens  tu  i'io» 
rival  ? 

F  L  O  B.  I  V  A  I. 
Je  vous    sais, 

m ; _n 

SCENE    IX. 

DÉTERNIS    BLAISOT,    COLAS, 
FLORIVAL,     L'ABBÉ. 

B    L    A   1    S  O  T. 
Tiens  v'ià  les  deux    darons  !    Ali!    v'îk  ce  vilain  abbà 
(  Il  se  prend  le  nez  avec  /es  doigts  et  ne  les   oie      ou'a-* 
près  que  l'abbé  est  sorti.  ) 

DÉTERNIS.  ^ 

Blaisot,  songes  à  ta  besogne.  Le   grand   escalier  n*e£# 
pas     encore  Lja'ayé. 

B  L   A   I    SOT. 
J'y  vas  tout  à  l'heure. 

F  L  o  R  i  v  A  L: 
Je  l'attendais  pour  l'envoyer  chez  mon  tailleur* 

Blaisot. 
J'irai  nol"  jeune  daron, 

B 
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F    L   O   R   I    V    A   L. 

OnVst-ce    que  ça  tignifie  de   te  tenir  le  nez  jour  m© 

répond*  e. 

B    L  A    I    SOT. 

C'est  a  cause  de  s't'abbé   qui  pue. 

F   L   O    RIVAL. 

Vas, imbécile.  (  ils  sortent  ). 


SCENE    X. 

B  L  A  I  S  O  T,    COLAS.  f 

B    L    AI    SOT,    (se   cachant  le  vcz. 
Ah  !   Le  voilà  parti!  Je  respire!   (lise  reprend  le  nez.  ) 
Oh!   mon  dieu  !   y   sent  encore. 
Colas. 

Çu'as-  tu  donc  Blaisot  ? 

B    L    A    I   S  O  T. 

Tû  ne  sens  pas  l'odeur  de"  cet  vilain  abtx  ? 
Colas. 

S  i   fai  t. 

Blaisot. 

"Eh   ben  c'est  ca  qui    me   met   dans   un    état   terrible? 

C  O  L  A  S. 
Tu  n'aimes  pas  les  [abbés.  | 

Blaisot.. 

2     (jfn'y    a  pas  de  presse. 

Colas. 
ISi    moi;  mais  que  me  yeux^tu? 
B    L    A    I.S   O   T. 
C'est  mon  onde  Germon  ,  nui  vient    de  me  dire  :  mon 
ami   Blaisot,   vas  trouver   Colas    sitôt     qu'y    sera';  revenu 
de  chez,   l'abbé    de  "Sjt-Fi  ,    dis -lui  qirc    le   vieux   Ger- 
mon veut  lui  parler  ,  qu'y  vienne;  et  tule  conduiras  dan* 
ma  chambre  i  ce  que  j'ai  à  lui  dire  est  pressé. 
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C    o  I<   A   S. 
Et  pourquoi  ne  pas  m'y   conduire  tout  de  suite  et  na'«3 
mener  ici  1 

B  L   A   I    S   O  T, 
Pour  causer    un  peu  nous  deux. 
Colas. 

Et  ton   oncle  qui  m'attend  ! 

B   L   A   I    S   O   T. 
Buh  !  Un  moment  de  plus  ou  de  moins,,  v'ik  grand  choses 

Colas. 
Ah  '•  J'y  vas  tout  de  suite. 

B   L  A    I    S   O   t* 

Ecoutes,  écoutes  \  mais  dis^moi  donc  ,  mon  petit  Cd!asf 
comment  est-ce  que  ça  ce  fait  que  tu  n'asn'i  père  j 
ni  mère.  Racontes-moi  donc  c't'histoire-là>  je  t'en  prie» 
Colas. 

Ce  n'est  pas  le  moment  :  Germon  m'attend  \  et  puis 
d'ailleurs,  Biaisât,  c'est  renouveller  ma  peine  que  de.  ma 
parler  de  cela.  Hélas  !  isolé  sur  la  terre  >  je  ne  tiens  k 
rien. 

B  L  A  I   S  O  ï. 
Que  t'es  bête  !   tu  tiens  à  tout  bien    mieux* 

Colas.  p 

Je  n'ai  ni  parens  i  ni   famille  :  à  qui   tiendrai-je  1 
B  L  A   I    S   O   T. 

Aîa  République  ,  c'est  la  mère  k  tousses  bons  Fran< 
rais,  ils  sont  tes  frères* 

COLAS,     (  l'embrassant.  ) 

Blaisot ,     ton  cœur    est  bon  !  Mais  celui     des   riches^ 

quelle  différence  !  Si  tu  savois  combien  je  suis    humilié  , 

loicque    l'on  dit  :  il  faut  donner  quelque    chose  à  ce    mal«*î 

iteureux,  c'est  un  bâtard!    Ah!  Blaisot  !  Alors  mon,    «ei* 
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te  gonfle!   Ce  cœur  que  la  nature  fit  sensible    et   qui    ne 
demandoit  qu'a   s'attacher ,  est  déchiré,  les   larmes    bai- 
gnent montisage:  je  rougis  et   refuse  souvent  un  bien- 
fait qui  me  cause  tant  de  peines! 

B  L  a  i  S  o  T. 
Tiens  ,  crois-moi  Colas ,  pars  pour    l'armée. 

Cola  s. 
On    me  trouve   trop    pelit.  Notre    bon   maire    m'a   dit 
comme  ca  ;  Colas  restes  aupi  es  de    IVialhurin  ,  de  ce   bon 
•Vieillard  infirme, il  soigna  ton  enfance  :  veilles  sur  ses  vieux 
jours  :  il  te  montrera,    le  chemin  des  vertus  et  dans  quel- 
ques années  tu  serviras  la  République  avec  honneur. 
B  L  A   I    S  O  T. 
Yparleben  nol' maire  !  que  j'aime  à  l'entendre.  Tiens 
▼ois-tu  t   Au  sermon  de   not'curé  je  dormois  toujoux  ;    ç£ 
«uand  le   maire  parle  je  suis    réveillé    comme   une  fillo 
de   quinze  ans.   En  parlant  de  fille  de  quinze  ans  :  quéque 
fait  la  petite  Rose  ? 

Colas. 
Elle  embellit  tous  les  jours  ! 

B  L  A   I    S  O  T. 
Tiens  tu  t'apperçois  de  ça  toi  ?   C'est  de  bonne  heure. 

Colas. 
Oh!  C'est  que  je  l'aime!  Elle  est  aussi  bonne  que 
belle!  Blaisot  j  je  voudrais  être  rjdio  pour  Rosette 
et  peur  ses  prûvres  pàrens !  Avec  quel  pfcisir  je  parta- 
gerais mon  bi<n  entre  les  besoins  de  ma  République 
et  ceux  de   nus  bienfaiteurs. 

B   L    A   ï    S   O   T. 

C'est  joli  delà  part,  mon  garçon,!.  Maïs    crois-moi   ne 
Sôuha'te  pas  de  richesses;  ça  rend  tout  chose.  Ton  cœur 
«*t  bo«i  eh  bien,  y  deviendrai!   mauvais. 
Colas, 
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B   L   A    I    S    O  T. 

Tiens  Délernis  par  exemple;  c'est  un  homme  riche 
celui  là  ;  eli  ben  ,  il  osttoujoux  facile,  lia  de  l'or  dans  tous 
Jes  coins  de  sa  maison,  et  il  est  toujoux  de  mauvaise 
Humeur.  Crois-moi  c'est  un  sort  que  le  diable  jette  à 
ceux  qui  chérissent  la  fortune:  y  sont  toujours  en  guerre 
avec  eux-mêmes  :  à  ce  prix  là  ,  moi  ,  je  ne  voudrois  pas 
du  pérou. 

Colas. 

Les  bons  cœurs  savent  toujours  faire  un  bon  usage  d» 
leur  bien.  11  v  a  tant  dinfortunés  avec  qui  il  doit  être  doux 
de    le  partager.  Mais  conduis-moi  donc  près  de   Germon» 
B   L   A    I    S   O   T. 

Oui  ,  mon  petit  Colas.  C'est  que  j'ai  tant  de  plaisir  à 
te  voir  que  le  terns  se  j  asse  sans  que  je  m'en  doute. 
(  /  /renient  )  si  j'étois  ton  père  j'en  serais  si  lier  que 
je  me  garderois  bien  de  te  renoncer  moi.  T'es  malheureux  , 
dis-tu?  Ton  père,  qui  u'veut  pas  l'être  doit  soulirire 
d'avantage.  Y  ne  t'a  jamais  pressé  contre  son 
cœur:  y  ne  sait  p3s ,  queu  plaisir  qu'c'est  de  tarir  les 
pleurs  d'un  enfant  chéri  ï  \  as  Blaisotest  plus  heureux* 
et  s'il  ne  peut  te  donner  une  famille  tu  trouvera  toujoux. 
en  lai  un  bon  ami.  Viens  suis  moi. 

Fin  du  premier  acte* 
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ACTE     II. 
SCENE    PREMIER. 

(  Le  théâtre  représente  une  chambre  rustique.  ) 

COLAS,     (  seul   tenant  tin  -paquet.  | 

Ce  bon  Germon  avec    quelle    délicat  esse  il  ma  donné 

ces  bardes,  tiens    Colas,  ûl'il   t-ii  dit     seceptede  ton  ami 

B  3 
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«15  petit  présent:  ce  n'est  pas  k  titre  de  charité  que  Ger- 
mon le  les  donne  :  c'est  un  père  qui  fait  un  cadeau  a 
Bon  fils, parce  qu'il  est  satisfait  de  sa  conduite  :  prends  sans 
rougir  :  garde-toi  de  le  refuser',  Oh  bon  vieillard  [  Si  tous 
ïes  hommes  te  ressembloient ,  Colas  verseroit  bien  moins 
de  larmes  ,  et  ne  rougiroit  point  de  son  état.,..  (  Arec 
inquiétude.  )  Mais  que  veut-il  donc  à  mes  hientaileurs  ? 
Il  est  avec  eux  au  jardin  ;  il  paroit  leur  dire  quelque, 
chose  d'important  et  de  secret,  car  ils  ont  renvoyé  leur 
fils  ne  voulant  point  parler  devant  un  enfant.,..  Je  ne  sais, 
allons,  serrons  cela  et  mettons-nous  à  l'ouvrage  ;  j'ai  pro-- 
jnis  à  Rose  de  finir  son  panier  ;  pour  tout  au  monde  je 
lie  voudrois  pas  lui  manquer  de  parole.  (  11  se  met  à 
fourrage. 


SC    E   N  E    I  J. 

JOSEPH,     COLAS, 

JOSEPH      (  accourant.  ) 
Cola*? ,  Colas  ,  tiens  mou  frère.  (  //  lui  donne    un  billet 
île  cent  sols.  ) 

Colas. 
Mon  cher  Joseph!  Pourquoi  veu^-tume  donner  ce  biilefc 
et  d'où  peut-il  te   venir  ? 

Joseph, 

On  vient  de  me  le  donner. 

Colas, 

Et  qui,  donc? 

J    O    S  E  P    H. 

Une  belle  citoyenne.  Ecoute.  Pétois  devant  notre  porte  5 
parce  que  grand  papa  et  maman  m'ont  renvoyé  pour  cau- 
ser avec  Germon;  cela  fait  voir  qu'il  me  croyent  bavard 
«u  indiscret , et  cependant  je  ne  ÎÇ  siùs  pas,  mais  c'çs.5 
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ên'al.  Jvtots  donc  devant  la  porte  quand  cette  citoyenne 
n  pars'-:  Elle  éloit  avec  un  grand  citoyen.  Ah!  le  joli 
enfant  !  a  t-elle  dit:  qu'il  est  intéressant/  qui  est-tu  ? 
J'allois  répondre  lorsque  le  grand  citoyen  a  dit:  c'est  un 
b'tird  dont  de  pauvres  gens  prennent  sein.  A  ces  mois 
il  nr' i  donné  ce  billet  r  je  l'ai  pris  5  j'ai  remercié,  et 
je  te  l'apporte,  il  est  à  toi.  Je  n'ai  pas  menti  pour  l'a- 
voi:;  ainsi  je  n'ai  rien  à  me  reprocher.  Prends,  prends, 
n  on   frère. 

Colas. 

Cher  Joseph  !  Mon  humiliation  se  répand    sur  toi:  on  te 
prend  pour    le   malheureux  Colas,  et  des  dons  humilians. 
Joseph. 

Pas  du  tout.  Ces  gens  ont   trop,   tu    n'as  pas    assez  ,  iL 
doivent    te    donner.     T'es   trop    fier, Colas!   Si    ma   mère 
étoit  riche,  tu  n'aurôis  besoin  de  personne:  mais   je  crois 
qu'elle  est  pauvre  car,  tout  le  monde  le    dit. 
Colas. 

Ah  î  Oni  bon-  pauvre  !  Klle  a  tant  dp  peine  a  nourrir  son 

père  et  ses  enfans  depuis  la  mort    dé    son     mari:    et   moi 

étranger  k.  la    famille  je    vous    suis  à   charge    et   diminue 
1 

'a  part   des    enfans  légitimes. 

(  J  0  s  e  r  11 

Finis  donc  , Colas,  tu  vas  me  faire  pleurer:  tu  dis  tou- 
J  urs  cela  et  tu  m'afflige!  IS'es-lupis  mon  frère  ^Pour- 
quoi me  vois-tu  comme  un  étranger?  Ah  Cela  n'est  p.=  8 
bien. 

C  o  L  A  S  (embrassant  Joseph .) 

Oui  :  tu    es  mon  frère,  enfant  chéri Mais  veus-tu  me 

le  prouver,  garde  ce  billet  pour  toi,  il  t'appartient. 
Joseph. 
Non  Colaj,    ce   seroit  voler.   C'est  pour  le  petitbatard 
qu'on  l'a  donné:    je  ne  le  suis  pas  moi:    donc  il  est  à  toi. 
Cola  S.  (à pari.) 
BiUrd  î  Cet  enfast  tae  déchire  le  tœw  sans  le  vculoiï 
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(haut)  non  tu  ne    l*es;pa9  Joseph  :  le    ciel  l'a   préservé    de 

ce  malheur  el  moi  . . . 

Joseph 

Quoi ,  tu  pleures  ?  Que  je  suis  malheureux!  le  fe  fais  de 
la  peine:  oh  laisse  moi  sécher  tes  larmes  par  mes  baisers: 
pardonnes  à  ton  frère,  (  il  embrassa  Colas  et  lui  glisse  Lu  billet 
dans  la  poche.  ) 


SCENE    lit 

ROSE,    COLAS,     JOSEPH. 

Rose. 
Voilà  donc  comme  on  travaille  à  mon  panier? 

C  o  L  A  S. 
Ah  te  voilà   ma  chère   Rose  ! 

J  o  S  E   P  H  (  à  part.) 
lia  le  billet  dans  sa  poche,  à  présent  je  suis  eonlent.('iw//) 
Je  vais  au  Jardin  voir  si   maman  a  fini  la  conversation  se- 
erette  avec  le  pcre  Germon. 

Colas. 

Vas  mon  ami  ,  adieu. 

J  O  S   E   P    H. 
Adieu  ,  petit  frère  . .  Adieu,  (à  part  )  Il  ne  se  doute  de 
vïcn. (haut j  Adieu. 

Colas. 
Adieu. 


SCENE    TV. 

RO       E,    COLAS 
Rose. 

#Jue  veu^    dire  Joseph    ?  Une  courersation     secrette. 

Colas, 
Je    ne  sais  ce  que  ce   peut  être  :  mais  assieds-toi   ma 
flose  j  ift  Uojs^  être  fatiguée  ;  U  viefts  de  la    ville* 
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Rose. 

Lorsque  je  pars  d'ici ,  je  ne   peux   marcher  ,  parce    qn*a 

chaque  pas  que    je    fais  m'éloigne  de  toi:    mais  quand  je 

reviens  ,  ah  !  C'est    bien  différent  ,  je  volej  pour  te  re  voir 

plutôt. 

Colas. 

Vas  je  suis  bien  de  même.  Tiens,    sens  comme  le  cœur 
me  bat,  c'est  dj  plaisir.  Colas  près  de  toi,  oublie  sa  misère 
Rose. 

Je  ne  le  dis  qu'à  toi  :  mais  je  crois  que  lu  m'es 
plus  cher  que  ma  mère  et  cependant,  comme  je  l'aime/ 
C  O  L  A  S.  (  vivement  ) 

Et  moi  ma  chère  Rose,  combien  jw  gémis  de  n'avoir 
pas  de  famille.  Eh  bien  ,  un  homme  riche  ,  puissant,  vien- 
drait me  réclamer,  me  nommer  son  fils.  S'il  me  séparait 
de  toi-,  je  ne  pourrois  le  reconnoftre  pour  mon  père;  je 
luidirois.  vous  n'avea  pas  craint  de  me  livrer  a  l'infamie 
jusqu'à  ce  jour:  laissez  moi  près  de  celle  qui  me  tientlieu 
de  tout.  Je  possède  le  cœur  de  Rose  ;  qu'ai-je  besoin  âa 
votre  or. 

Rose 

Non  ,   ne   crois    pas  que  Rose  puisse    vivre    éloignée 
de  toi.   Lorsque  je  serai  inariée.  Tu  viendras  près  de  moi, 
à  tous  le3    moments  du  jour  et... 
Colas. 

Oue  dis-tu  ?  Ai-je  bien  entendu  ?  Te  marier  ?  Faire 
ferment  d'aimer?   Rose  ,  lu  veux  donc  ma  mort  ? 

Rose. 

Mais  ce   n'est  pas   pour    l'amiger  :  bien    au   contraire 
tious  sommes  pauvres,  et  Thomas  ce  gros  fermier  m'a  de- 
mandée à  ma'mère:  il  est  riche  ,je  pourrois   soulager  ma 
famille  ah!  Colas  :  quel  plaisir  plus  doux  pour  mon  cœur. 
Cola  s. 

§Jo    autre  sera  ton  énoua;?  Uu  autre  fera  ton  bonheur? 
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Colas  ïje   sera  jamais  qu'un     étranger.     Rose,  je    le   sens, 
jTen  mourrai. 

Rose. 

Eh  bien,    regardez  un  pou  ;    je  crois  lui  annoncer  un» 
tonne  nouvelle    et  Monsieur    se   fâche. 
Colas. 

Cbî  ,  mademoiselle,  à   votre  place» 

H    O    S    F,     . 

Oae  ferois-tu  ?   Voyons. 

C  o  r,  a  s. 
Je   ne  pourrnis     me   résoudre  à   donner   ma  fol  à    per» 
•marie  ,   et    la   richesse    ne  pourroit  rien  sur  mon  cœur. 
R  O  S  E. 
Est-ce  pour  mai  que  je  ha  désire?  Ali  !  Colas  !  tu   n'es 
juste  :  c'est  pouf  toi  ,   eh  !   que  m'importe  !  Je  refuse- 
ra 'î'i'iOin  is  :   je  dirai    à  ma     mère  que  cela  te  fait    de  la 
peine  :  elle  est  bonne,  et  ...  .  i 

Colas. 
Non,  Rose  ,  n'écoute  pas  ma  douleur;  elle  m'égare, 
m .•  rend  ingrat  :  tu  dois  obéir.  Ciel  !  pour  prix  de  tes 
Menfail§-,  je  l'empêclterois  de  faire  leur  bonheur  ?  Ah  î 
juta-CuE,  que  fous  les  maux  accablent  ce  cœur  avant  qu'i» 
sni£  capable  cT'un  tel  forfait.  Obtus,  Rose,  obtus:  et  moi 
îala  de  toi  j'irai  chercher  la   morL 

Rose. 
.  Mon  cher  Colas  ,.  mon  frère  ,  tu  veux  m^affliger  !  Tu 
veux  fuir  !  Oue  je  suis  malheureuse  l  Oublie  que  j'ai  pu. 
fe  parler  de  ce  mariage  ,  n'y  pense  plus  :  tu  dois^biea 
savoir  que  Rose  donneroit  sa  vie  pour  .épar-gner  une  seule 
ïarme  à  son   ami. 

Colas. 
Penf.end's  du    bruit.  Ah!  Si    tu  m'aimes ,  ne  parles  de- 
Tien  à  U  mère.  Ciel  !  la  voici. 
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S  C  E  N  E    Y. 

LES    M  h  M  ES,    MA  f  H  U  R  I  N, 
M  A  T  H  U  R  I  N  E ,    JOSE  F  H. 

(  Le  père  Maihitrin  donne  le  bras  ù   sa  fille.  } 

M    A   T    H    U    R    I-  N. 
Haie  !  que  j'ai  de  peine  à  marcher. 

Joseph. 
Appuie- toi   sur  moi,  Grand  papa:  vas,  ne  crains  rien, 
ce   poids    est   bien  doux  ! 

CoiAS.     (   et  Rose  avançant  un  fauteuil..*) 
Asseyez-vous  ,  notre  père. 

Rose. 

Reposes  toi.  (  Ils  aident  tous  le  vieillard  à  s'asseoir. 
Joseph  lui  donne  un  petit  tabouret  pour  porcr  s-a.  jambe. 
llose  craignant  qu"1  il  ne  blesse  son -fié  re  de  son  tablier  en  fait 
un  rouleau  aiCelle  met  sous  la.  jambe  de    son  père.  ) 

Mat  h  u  r  r  "n. 
Oh  !  mes  bons  erifans  !   Quand  je  suis  près  de  vous,  Vou- 
blie  mes  souffrances.  Ma  Rose  ,  tu  n'as  pas    embrassé  toa 
vieux  père. 

Rose, 

Bon    papa  ,  pardonnes. 

C  0  L   A  S    (  à   part.  ) 
il  faut  donc   la  quitter  î 

Mathurine. 
Ma  fille,  donnes-moi  mon  ouvrage.  Mon  père,  êtes-vous 
bien?  Vous  ayez  marché  long-tem»:  je  crains, , , , 
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ïl  OSE,    (  dormant  l'ouyrïzgv   à    sa    mère  :  ce    doit 
'cite   une    chemise  de  toile  gri^e     )  tenezt%  ma  mère.  Mon 
petife   Colas  ,  finis  tnons  panier,  (  E/ie  se   met  à  tricoter,  y 
Ç   O   L   A    S. 
Oui  ?  j'ai  bien  cœur  à    l'ouvrage. 

J   O  S  E    P  H.' 
Et  nous  ,,  grand    papa,    qu'allons  nous-faire  ? 
M    A   T    H    U    R.   I    N. 

AJb,   Joseph,   nous    allons    répéter  la  prière    du  soir. 
\  oyoas  si  lu  ia  sais. 

Joseph. 

Oue  me  donneras-tu  ,  si  je    ne  manque  pas. 

M   A   T    H    U    R   I    N. 
Un  baiser:  et  tout  le  monde  en  Fera  autant. 

Joseph. 
Ah  !  ta  sais  bien  que  c'est  là  ma  plus  douce  récompense, 

M   A  T    H    U   Pw    I    N. 
Allons  , voyons  cette  prière. 

Joseph. 

'y  voicï. 

Français  t  ton  pays  défendras, 
Ail:;    de  vivre  librement; 
J'on»  les  tyrans    tu  poursuivras. 
Jusqu'au  delà    de  l'indostan, 
ï.es  loi^c,  les  vertus  soutiendras^ 
Même  s'il  le  faut  de   ton  sang  ; 
l^es  perfides  dénonceras 
Sans  le  moindre  ménagement; 
Jamais  foi  tu  n'ajouteras  3 
A   \a  conversion  d'un  grand  ; 
Comme  un  frère  ,  soulageras  r 
Tort  compatriote  souilYant  \ 
L.o»&aue  vainqueur  tiv  Le  verras, 
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Sois  fier,  mais   sois  compatissant  ; 
Sur   les  .emplois   lu    vrillerai, 
Four  en  expulser    l'intrigant  ; 
Le  dix  août  sanctif'eras  , 
Pour  l'aimer   éternellement  ; 
Le   bien  ries  fuyards  verseras  , 
Sur  le  sans-culotte   indigent  : 

M   A  T   H    U    RI    N. 
Eien  !  Mon  cher  Joseph  !  Embrasse-moi. 

Joseph. 
Je   n'ai   pas  manqué  un  mot  :  mais  c'est  si  facile  a  re- 
tenir :  k  propos  il   me     revient  encore   trois  baisers.  (  li 
embrasse  la  mère ,  Rose ,    tt  Colas.   ) 

M  A  T  H  U  R  I    N    E.  (  à  Colas    qui  -par oit  triste.  ~) 
Eh  bien,  Colas,  tu  ne  dis  rien  ,  mon  garçon?  la  boudes* 

Colas. 
Moi,  ma  mère  ,  ce  seroil  mal  reconnoître  vos  bienFaiîs, 

M  A  T    H    U   R  I  N. 
Tu  parles  sans  cesse  de  ce   que  nous    faisons  pour  toi. 
Mon  fils  ,  cher  infortuné  !  Apprens  à  bir  n  juger   de  l'hu- 
manité; il  est    tout  simple  d'obliger  son  semblable:  n'es- 
tu  pas  content ,  lorsque  tu  trouves   l'occasion  de  faire  i@ 

tien. 

C    O  L  A  S, 

Oh  !  oui  ,  mon  père. 

M    A    T    H    U   R   I  N. 
Eh  bien  ,  ne    t'étonne   donc  pas  de   le   voir  faire  aa* 
©utres.  —  On  frappe  ,  je  crois. 

Cou  s. 
Je  vais  ouvrir. 
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S  C   E  N  E     V  I. 

LES    P  II  É  C  É  D  E  N  S ,    L'ABBÉ. 
Ro  s  E. 

C'eit  l'abbé    de  St.- Firinin  ,    (  luut  le  monde  se  laig 
excepté  Matkurin. 

M   A   T    H    U   R    î    N. 
Citoyen  ,  excusez,  ;  mais  les  infirmités  et  l'âge   m'em- 
pêchent d'être  poli. 

L4  A  b  B  É. 

Bien,   bien  ;  ne   vous  dérangez   pas,  brave  homme  : 
ma  visite  vous  étonne  peut-être  ? 

M   A  T  H   U    R    I    N. 
Oui  ,  je  croyois  que  vous  n'alliez  guères  que  chez,  le* 

riches. 

L'A  B  b  É. 

Et  pourquoi  cela  ?  Je  chéris  le  pauvre  et  cherche  à  le 
soulager. 

Mathurin. 

Là,  bien  vrai. 

jL  '  A  B  B  É. 

En  doutez-vous  ? 

M   A  T   H    U   R    1    N. 

Ah  !  les  prêtres  aiment  rarement  à  faire  le  bien. 

L  '  A  B    B  É. 

Pour  moi  ,  je  le  fais  toujours. 

Math  u  r  i  n. 
Je  le  souhaite. 

L'Abbé,-    [à  part ). 
Oh  !  le  rude  homme  !  (Haut).  Madame  Malhurine  se 
porte    bien  y  et    Mademoiselle    Rose    embellit  tous  les 
jours  ! 
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M  A   T  H  U  R  1  N. 

Elles  ne  sont   ni  dam<  s    ni    demoiselles   :  ce  sont  deus 
bonnes   citoyennes  ;  mais  vous  n'ÔLes  sans  doute  pas  venu 
exprès    pour  vous   informer  de  la    santé    de    ma  ûile,  e£ 
dire   ù   Ko.se   qu'elle     eot   jcïie  -,   que    voulez-vous  ? 
L'Abbé. 
Vous  rendre   service.    Vous   êtes  pauvre. 

M   A    T    H    U    K.    I    N. 
C'est  vrai  cela. 

L'A    B    B    É. 

Un   jeune  homme  charitablj    veut  veus  faire    du    b£«fi 
par  mes   mains. 

M  A  T   H   U   R  I  N. 
iFe  Je  refuse. 

L'Abbé,    (à  par/]. 
Ciel  .'   (  Haut  ).    Et  pourquoi  ? 

M  A  T   H  U   R  I  N  ,  fixant  Sf.-F/rmin.  1 
Tenez,  ,  l'Abbé,  je  crains  que  le  jeune  homme    ne  se 
soit   appercu  aussi   bien  que  vous  ,  nue  Rose  est  jolie,  et 
qu'il  ne   vous  envoie   ici   pour   marchander   l'honneur  de 
son  vieux  père. 

Colas.- 

Oh  !   ca  se   pourroit    bien  ra. 

L'A    B    B   É. 

Pourriez-vous  me  croire  capable  de  corrompre  l'ia- 
ncence  ?  moi/  Ah,  père  Mathurin  ,  vous  me  connoisse-i 
bien  peu!  Ecoutez-moi:  ce  matin,  le  jeune  Florival  dont 
l'ame  est  pure  comme  la  mienne  ,  me  dit:  cher  abbé/ 
je  suis  riche,  vous  le  savez  :  les  dépenses  folles  que 
j'ai  fuites  jusqu'à  cette  heure ,  en  satisfaisant  mes  fantai- 
sies laissent  un  vuide  dans  mon  cœur  :  je  veux  soulager 
l'honnête  indigence.  Visitez  ,  a-t-il  ajouté  ,  les  familles 
peu  fortunées  ;  portez  y  des  secours.  Je  vous  ai  nommé 
sans  parler  de  voire  fille  ,  je  vous  jure  :  j'ai  vanté  ycs  vertus 
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'tus.  Ce  malheureux ,   lui  ai-je   dit,  est  accable  Je  misère 
et  d'niirmites  :    il  s'^st    imnrudement    chargé  d*un  bâtard 
qui  acercit  ses  besoins  et  ne    lui   est   joint    ut.  le;  mais? 
M  A  T    H    U    P.    I  N.   (  Vivement.  ) 

Arrêtez,  monsieur,  n'outragea  ras  cet-enfant  respecter 
«on  â<Te  et  ses  malheurs  !  Tu  ileures  mon  fils?  Vas 
eois  moins  sensible;  ci* attache  pas  de  prix  aux  paroles 
Û'un  prêtre!  Ton  vieil  ami  sait  combien  tu  vaux!  As  tu 
besoin  du  suffrage  de  cet  homme? 
L'A  fis  £. 

Mais  vous  vous  emportez,  là  très-mal  à  propos,  Mathu- 
rin 1  Cet  enfant  que  vous  élevez    par  charité. 

Col   AS.     {A  S  abbé.) 

En    tout    cas    celle    qu'il    me   fait    ne     m'humilie^'   pas* 

"(   Piessant   Mathurin    dans   ses   bras.  )    Oh  !    mon   père  ! 

Je  le  sens  :  jusqu'à,  ce    jour    je    te  lus    à    charge;    mais 

l'â^e   et  les  forces  me  viennent;  je  travaillerai    pour  te 

nourrir  et  ce  ne  sera    pas   assez    de  ma  vie  pour  payer 

tes  bienfaits    et   mon  cœur    en  gardera  une   éternelle  re- 

connoissance. 

Mathurin. 

Tu   n'as   pas  besoin    de  te    justifier    près  de    nous. 

L'A    B    B  É. 
Au  fait.  Je  venois  de  la   part  du    citoyen   Florival  vou9 
©ffrir  ce  porte-feuille.  Il  contient  mille  francs.    Cette    lé- 
gère somme  peut  vous  procurer  quelque  douceur  accep- 
tez. 

Mathurin,    (  fièrement.  ) 

Non  ,  monsieur  ,  je  suis  pauvre  ,  il  est  vrai;  mais  je> 
puis  encore  manger  un  morceau  de  pain  sans  être 
à  charge  à  personne.  Si  je  manquais  de  tout,  c'est  à  la 
patrie  à  qui  je  demanderais  des  secours.  Le  laboureur  in- 
firme est  un  être  respectable  qu'elle  soulageroit,  je  n'en 

doute   pas  ;     et  voilà    mon    esi  oir. 

r  L'Abbé, 
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L'A    B   B  É. 

■r 

Oesfc  fort  bien  :  mais   que    devieniroiertt   vos  enfants  J 
Surtout   le  malheureux  Colas  ? 

Colas. 
Je   servirai    mon  pays   et    soulagerai  mon  bienfaiteur»' 

L'a  S  B   E. 
Tout  cela  est  bon:  mais  te  porte-feuille  vaut  beaucon 
mieux  /  E'reneï. 

MATHÙRIN,     (  arec  indignation.  ) 

Epargnez-vous  des  discours  inutiles  :  je  savois  que  vous 
devez  m'bffrir  de  l'argent  afin  de  séduire  ma  fille  î 
le  libertin  qui  vous  envoyé  s'est  confié  à  d'uurres  pliîb 
honnêtes  que  vous;  car  on  a  refusé  ce  message  infime  / 
On  a  entendu  vos  complots  et  l'on  est  venu  m'en  ins-* 
truire.  Celui  qui  vous  envoie  n'aime.que  le  crime  ,  et  pouc 
le  rendre  plus  ali'reux  il  se  sert  de  l'organe  d'unprêtr.e.  FuisJ 
scélérat;  troplong-tems  j'ai  contenu  mon  indignation  :  mai» 
Je  voulois  voir  jus  qu'où  alloit  l'impudence  des  gens  de 
ton  espèce.  (  Avec  dignité.}  Sors,  ne  souille  pas  davantage 
ces  lieux:  que  le  seuil  de  ma  chaumière  soit  sacré  pouc 
toi  ;  ne  le  passe  jamais.  Tes  Dieux  sont  l'or  et  la 
tyrannie   :  les   nôtres   sont  l'innocence  et  la  liberté, 

L'A   B    B   É. 

Un  traître    vous  abuse   et   c'est  Germon. 

Math   urin. 

Germon  a  des  vertus  ,  sachez  les  respecter; 

L'a  bbé. 

Cliarmante   Rose  ,  votre  père  refuse  son  bonheur  et  J« 
vôtre. 

COLAS,     (se  mettant  entre  Rose  et  l'abbé.) 

N'approchez  donc    pas  de   si  près  ,  M,  l'abbé, 

L'A  BBÉ,  j 

Mou  ami,  retirea-voas,  ; 
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M   A   T   H   U   R   I    N. 

J'admire   voire  audace/  sortez;   je   suis   las   de    vous 
Voir. 

L'A    B   B  É. 
Vous  pourrez  vous  repentir  de  votre  insolence,  vieil- 
lard   imprudent  vous  refusez  des  bienfaits   et  me  com- 
blez   d'outrages;   sayîz-veus   à  quoi  la    haine   peut   me 
conduire  ? 

M  &  t  h  u  R  I   N. 

A  l'Echafaudï    Et  ce  sera  le  sort    de    tous   les  traître*,, 

L'  A    B  B  1 
11  suffit:  je  soi's,    mais    vous   entendrez  parler  de  moi. 


SCENE    Y  1 1. 

MATHURIN,    M  A  T  H  U  R  I  N  E , 

ROSE,    COLAS,    JOSEPH. 

Math  urine. 
Mon  ami ,  les  menaces  de  ce  prêtre  me  font  tremblei!. 

Colas. 
S'il  alloit  vous  causer  quelques  chagrins? 
Mat   h  u  r  i  n. 

Qu'ai-jc  a  craindre  ?  la  justice  n'est  plus  vendue  à' des 
traîtres  ;  l'honnête  Citoyen  qu'on  opprime  peut  l'aire  enten- 
dre sa  vcix  on  l'écoute  et  s'il  a  droit  les  loix  défendent, 
Oh  !  Mes"  enfan.s  !  On'elle  belle  carrière  vous  avez  à 
parcourir  !  votre  vieux  père  n'a  plus  que  quelques  jours 
à  compter  :  il  ne  pourra  jouir  bien  des  années  de  cette 
douce  égalité  qui  rend  tous  les  hommes  à  la  nature  t 
niais  vous  ,  mes  enfctns,youa  la  bénirez  long-teras  et,,,  »o 
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SC    ENE    VIII. 

LES     PRÉCÉDÉES,    BLA1SOT, 

UN     SAN  S-~C  ULOTTE. 

Blaisot(  entrant  ). 
Fore  Mathurin  .  v'ià  un   Citoyen  que  je  vous  amène  i 
il  n'a  pu  trouver  une   auberge  pour  coucher    cette    nuit  5 

tout    est   plein:  y    font    leur    embaras Moi,  je  me 

suis  trouvé  là  :  j'ai  dit  k  ce  brave   homme  :  suivez  -moi 
Je  vous  conduirai  chez  le  père    Malhurin ,  vous  n'y  ferez* 
pas  grande  chère  ,   mais  vous  y  serez  bien  reçus, 
Mathurin. 
Tu  ne  pouvois  me    faire  un  plus  grand  plaisir,  Blaisof,1 
que   de  m'amener   un  bon  Citoyen    (  Au    sans  culotte,  \ 
Asseyez  vous;  agissez  sans  façon  ,  Rose,  fais  rafraîchir  ce 
brave  homme  ! 

Rose. 
Oui ,   mon  père. 

Mathurine. 
Ici  vous  ne   trouverez   que  du  cidre,  du  lait     et    des 
fruits.  Nons  sommes  pauvres. 

le    San  s-C  u  lot  te. 
Ma  bonne  citoyenne,  ce  repas  me  fera  plus  de  bien   qua'' 
ceux  qu'on  faisoit  jadis}  à   la  cour.  La  franchise  ,  l'amitié  , 
laliberié   l'accompagneront  :  que  faut-il  de   plus  à  un  vrai 
jans-culotte,  (Rose  et  Mathurine  sortent  )% 
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SCENE    IX. 

MATHURIN,BLAISOT,  le  SANS-CULOTTE, 
COLAS,  JOSEPH. 

B  L  A  I  S  O  T  (  à  part  à  Cotas.  ) 
Ali  /ca  Colas,  c'est  moi  qui  veux  payer  l'écot  decetliomme. 

Colas. 
Le  père  Mathurin  ne  le   soulFiiroit  pas,    Blaisot. 

B  L   A   I    S   O   T. 
Je  te  dis   que  je  le  veux:  c'est  moi  qui   régale. 
Mathurin.      (à  Blaisot. ) 
Que  dites-vous  donc  tout  bas,  vous  autres  ? 
le    san  s- Culotte. 
Les  jolis  enfans  que  vous  avez  lu/ 

Mathurin. 
L'uit  est  mon  petit  fils  :   l'autre  est  mon  ami; 

le     San  s-C  u  l  o  t  t  e. 
Ah  !  J'entends,  Un  petit  voisin. 

C  o  L  A  S. 

Non  citoyen  ;  je  suis  un  enfant  abandonné  dont  ce  bon 
vieillard  prend  soin. 

J    o    S   E  P  H.  (  à  Colas  vivement.  ) 

Pourquoi  dire    cela   à  cet  étranger  ? 

le     San  s-C  u  l  o  t  t  e. 
Si  jeune,  mon  ami  ;  vous  ave»  perdu  vos  parens! 

Colas. 
Hélas/  Je  n'en  eus   jamais.. 

Ma  thurin. 
N'as-lu  pas    des  amis? 

B    L  A   I    S   o  T(l~ivemcnt.) 

Et  de  bons  je  m'en  vante/  DèsquVv  n'  y  aurait  quemoi  déjk. 
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Joseph. 
oi  / 

Mat  h  u  r  i  n. 

Et  ton  vieux  Malhurin. 
LE  SANS-CULOTTE  ,  Çse  levant  et  tendant  la  main  à  Colas). 
Et  moi ,  jeune  homme*  Dès  cet  instant  je  veux  être  le 
tien  ,  et  pour  la  vie  :  tu  me  rappelles  les  malheurs  d'une 
sœur  que  je  chérissois  :  je  sens  qu'il  me  sera. facile  de  l'aimer. 
Les  bons  sœurs  s'entendent,  et  le  tien  ,  j'en  suis  sûr, 
me  payera  de   retour. 

Colas. 

Comment  reconnoître  tant  de  bontés? 
M  A  T  H   U  R  I    N. 

En   nous  aimant,   en  oubliant  ton  malheur» 
Colas. 

Et  comment  l'oublier?  Vos  soins  généreux  font  tout 
mon  espoir.  (  Au  Sanscuïotte  ).  Citoyen  ,  sans  ce  bon 
vieillard  ,  sans  sa  fille,  je  n'existeroîs  plus.  Je  ne  sais  k 
qui  je  dois  le  jour;  en  vain  je  demande  un  père,  tout 
est  sourd  à  ma  voix.  Rebuté  de  tout  le  monde,  je  ne  tiens 
à-  la  vie  que  par  la  reconnoissance  ;  l'amitié  sèche  sou- 
vent mes  larmes  ,  et  mes  bienfaiteurs  remplacent  dans 
mon  cœur  les  auteurs  de  mes  jours. 

LE  SANS-CULOTTE,   attendri  et  fixant  Coîas. 

Malheureux  enfant  !  tu  ne  connois  point  ton  père!  juge 
si  lu  dois  m'intéresser.  J'eus  une  sœur.  Un  séducteur  s'en 
Ht  aimer.  Elle  crut  à  ses  promesses  ,  et  devint  mère.  Le 
monstre  l'abandonna  dès  qu'il  connut  son  état.  Elle  étoiÈ 
peu  fortunée  ;  il  étoit  très-riche  ;  ma  malheureuse  sœur 
perdit  la  vie  en  la  donnant  au  fruit  de  son  amour.  A  sa 
dernière  heure,  elle  me  fit  écrire  d'aller  là  voir;  je  par- 
tis sur-le-champ,  je  courus  chez  elle  ;  mais,  hélas  !  elle 
n'existoit  déjà  plus.  Je  m'informai  de  son  enfant;  On 
me  dit  qu'il  étoit  mert  aussi;  et  malgré  toutes    mes  rc- 

C  3 
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cherches,  je  n'ai  pu  m'en  assurer.  Devenu  seul  héritier* 
de  ma  sœur ,  je  pris  possession  des  débris  de  sa  mince 
fortune.  Parmi  ses  papiers,  je  trouvai  une  promesse  de 
mariage  que  son  amant  lui  avoit  faite;  mais  hélas  !à 
quoi  peut-elle  servir.  Mon  ami  ,  ayant  perdu  ces  deux 
objets  chers  à  mon  cœur  !  Laisse-moi  t'adopter  pour  mon 
xieveu.  Enfant  malheureux  ,  remplace  celui  que  j'ai  perdu  : 
j'ai  peu  de  fortune  ,  mais  avec  moi  tu  ne  manqueras  pag 
du  nécessaire.  Le  bien  de  ma  sœur  sera  pour  toi  :  puis- 
|e  mieux  le  placer  qu'en  le  donnant  à  un  infortunée  victime 

du   préjugé. 

Cola  s. 

Citoyen  ,  que  mes  larmes  vous  prouvent  ma  reconnoïs- 
sance  !  Mais  je  ne  dois  point  accepter,  ce  serait  frustrer 
vos  parens. 

Le     Sans-Culotte. 

Je    n'en  ai  plus. 

C  o  L  a  S. 
Et  si  ce  neveu  n'étoit  pas  mort?  si  vous  alliez  le  re- 
trouver un  jour  ? 

Le     Sans-Culotte. 

Eh  bîen,  il  seroit  ton  frère.  Cesse  de  t'en  défendre  5 
ïaisses-moi  le  plaisir  de  t'obli^er. 
Colas. 
Ah  /je  ne  pourrois  jamais  quitter  ce  vieillard  et  ses 
enfans, 

Le      Sans-Cu  lotte. 

Jeune  homme,  crois-tu  que  je  le  souffrirois?  La  recon- 
naissance est  un  sentiment  trop  précieux,  pour  que  je 
cherche  à  l'étouffer  dans  ton  cœur.  Tu  resteras  près  de 
lui;  c'est  à  moi  à  venir  demeurer  ici.  Je  passerai  mes 
ours  dans  cette  solitude  ;  étant  estropié  ,  je  ne  puis 
plus  servir  ma  patrie.  Il  me  manque  un  bras  ,  mais  il 
me  reste  un  ,cœur  pour  la  chérir.  Mes  amis,  je  revenoig 
die  vendre  la  chaumière  que  mes  pères  m'ont  laissé  ?  e§ 
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}e-chercîioïs  ,  pour  finir  ma  vie  ,  un  lieu  où  l'amitié  eu 
les  vertus  fissent  leur  séjour,  je  l'ai  trouvé,  c'en  est  fait» 
)c  me  fixerai  près  de  vous. 

13  L  A   I    S   o  T. 
Oh  .'  mon  Dieu,  que  j'ai  eu   bon  nez,  d*amener  ici  cet 
homme  !  que  le  citoyen  Déternis  vienne  eneore  me  dire 
que  je  suis  eune  béte.   Non  ,   mais  je  dis 

Le     S  ans-Culotte  ,   (  avec  la  surprise  ht  plus  vive  ). 

Déternis  ,  dit-il  ?  Ciel  !  il  seroit  possible  qu'après  tant 
de  recherches  inutiles  . .  .  (  bas  à  Muthurin  )  Bon  vieillard, 
écoute,  connois-tu   ce  Déternis? 

Mathurin. 
Gui  ,  beaucoup. 

Le     S  a  n  s  -  C  u  L  o  t  T  E, 
Quel  âge  peut-il  avoir  ? 

M  AT    H    U    R  I  W. 
Environ  la  cinquantaine.  C'est  un  vieux  célibataire  tr«s- 
riche.  Mais  pourquoi  ces  questions? 

Le  Sans-Culotte. 
Mon  ami,  la  promesse  de  mariage  laissée  à  ma  pauvre 
sœur  est  faite  sous  ce  nom  :  l'âge  de  ce  Déternis  ,  celui 
de  Colas,  les  traits  de  cet  enfant,  tout  me  donne  de 
violens  soupçons.  Dès  demain  je  veux  voir  cet  homme  > 
lui   parler. 

MATHURIN,    [rivçment ). 

Quoi  !  vous    penseriez    que    Colas   est... 

Le    San  s-C  u  l  o  t  t  e. 

Paix.  Je  puis  me  tromper,  ne  donnons  point  de  fausses 
espérances  à.  cet  enfant.  Eclaircissons  nos  cloutes,  ne  par- 
lons de  rien  devant  ta  famille.  Demain  de  grand  matin  .  jq 
ferai  chez  ce  Délernis, 
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CoLAS.     (  fendant   les    couplets    précédens ,    Biaisât 
■parle  arec  les    enfans  ,  Colas  paraît  inquiet   d'entendre 
prononcer  so?i  nom  ) 
Ou'avez-vous  ,   mon    père?  Vôns  paroissez  ému,   vous 

Venez  de   menommer,  fie  quoi    s'agit-il? 
Le    San  s-C  u  l  o  t  t  e. 

De  rïen.  Je  faisois  part  au  bon  papa  rie  quelques  ar» 
fangemens  que  je  veux  prendre  pour  toi,  lorsque  je  serai 
fixé  ici. 

Mathurin. 

Oui ,  il  s'occupoit  de  ton  bonheur. 

h-     ■       '  ■ 

\ 

SCENE      X. 

LES  PRÉCÉDENS;  M  AT  H  URINE,  ROSE, 

(  Colas  raconte  tout  bas  à  Rose  ce  qui  vient  de  se  passer  ) 

M    A    T    H    U   R   I   N   E. 
IVIon  père,  si    tu   peux  venir  au    jardin,   le  citoyen   y 
Bera  mieux  qn'ici. 

M  A  T    H    U   R   I    N. 
Volontiers  ,   ma  fille. 

Le     Sans-Culotte. 
Ke  te  déranges  pas  pour  moi ,  bon  vieillard. 

Mathurin. 
L'exercice  ne  peut  me  faire  ma?. 

Joseph. 
'Attends,  grand  papa,  je  vais  t'aider. 

Le    Sans-Culotte. 
Laisses,   mon    petit  ami.  Mon   vieux   père ,  appuies*» 
çî  sur  le  bras  qui  me  reste  \  au  moins,  qu'il  soit  eneor© 
Rtile  à  quelque  chose» 


EN    FRANCE.  4' 

B  L  A   I    S   O   T. 

Mais   que  je     suis  donc    bête  ,    moi  ,   de  vous  regarder 
faire  sans  me  bouger  !  Mais   moi  tout  seul  ,  je  puis  por- 
ter le   père  Mathurin  jusqu'au   jardin.   Attendez. 
M    A  T   H    U    R    IN. 

Un  peu  d'aide  me  suffi"  pour  aller.  Sois~?u  qu'«vec 
mon  bâton  et  le  bras  de  ma" fille  ,  je  fais  encore  de  grandes, 
promenades.  (  Il  s'appuie  sur  sa  fille  et  prend  le  bras  du 
Sans-Culotte.  ) 

Joseph. 
Colas,  perte  le  fauteuil   au   jardin  pour    asseoir  grand 
papa;  moi  j'emporte  le  labourer. 

COL    A  S ,  (  à    Rose  ). 
J'oublie  tout  ,  en  te  parlant  (il  emporte  le  fauteuil). 

R  O  S  E  ,   (à  Colas  ). 
Je  te  suis.  Viens-lu  ,  Blaisot  ? 


SCENE    XI. 

BLAISOT,     ROSE.1 

B  L  A  I   SOT,   (arrêtant  Rose.) 

Rose  ,  Rose,  écoutez  donc  eune  drôle  d'histoire  ,  vous 
ftvez  ben  vu  s't'lxomme  que  j'ai  amené? 
Rose 

Oui ,   eh  bien  ? 

Bla   I   SOT,   (  avec  empressement  et  chaleur"}. 

Eli  ben  ,  s't'homme  qui  n'est  rien  à  Colas  ,  veut  abso- 
lument être  son  oncle  ,  parce  qu'il  a  eu  un  neveu  qui  n'a 
pas  de  père  non  plus  :  ce  neveu  est  mort  tout  de  suite 
avec  la  mère  qui  avoit  été  séduite  par  un  séduiseur,  qui 
lui  avoit  promis  le  mariage;  que  l'homme  qui  veut*  être 
l'oncle  de  Colas  a  trouve  dans  des  papiers,,,.. 
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[Rose,   (riant). 
Bîajsot ,  tu  ne  sortiras  jamais  de  cette  histoire-lk»  Tiens5 
Colas    en     deux  mots,   m'en  a   plus   appris. 
B  L  A   î   S  O   T. 
Dame,   écoutez    donc,   le   plaisir  que    ca  m'a  fait  est 
cause   que   j'embrouille    un     p'tit    brin    les    choses  ;  mai» 
tant  y  a  que  (Colas  a  trouvé  un  homme  en  s'I'homnie,  qui 
lui  fera  du  bien. 

R  OSE» 
Allons,  viens-tu   au  jardin? 

BLAISoT,(  avec  joie  cl  chaleur  ). 
Tiens,  si  j'y  vais?  Oh  !  je  ne  manque  pas  les  ibons 
coups.  Le  Daron  ,  pourra  ben  me  gronder  de  ce  que  j« 
reste  si  lard;  mais  je  l'y  dirai  ,  comme  on  ne  voit  jamai» 
faire  de  bonnes  actions  chez  vous,  je  suis  resté  ous  qu'y 
s'en  est  fait  une  ,  et  je  me  suis  réjoui  avec  de  bonne» 
j^ens  du  bien  qu'on  a  fait  à  un  infortuné. 

Fin  du  deuxième  Acte. 


ACTE    I  î  r. 

SCENE    PREMIERE. 

r 

(  Le  théâtre    représente  un  sallon  ) 

B  L  A  ï   S   O  T.   (  seul ,    nettoyant  le    salon.  } 

Ah!  "Mon   Dieu  !  Je  n'ai  pas  encore  vu  le  bourgeois  et 

v'îa     huit     heures    du     matin      qui  sonnent.  Ouand  y   va 

venir,  quel  sabat  qui  fera  !  On  m'a  dit  qu'y  n'avoit  fait  que 

«l'appeler  hier:  et  moi  qui  suis  rentré  juste  à  l'heure  d# 
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me  coucher  _,  je  ne  me  suis  pas  montré  :  mais  ce  matin  , 
je  ne  pourrai  l'éviter,  et  je  m'en  épouvante!  'liens  ! 
Voici  le  vieux  père  Malliurin  et  l'homme  que  j'ai  mené 
chez  lui. 


SCENE    II. 

M  A  T.H  D  ; R  I  N ,    le    SANS- 
CULOTTE,    B  L  A  I  S  O  T. 

B    L    A    I    S   O    T. 

Quel  bon  vent  vous  amené  si  matin ,  vous  autres? 

le     San  s-C  u  l  o  t  t  e. 
Une    affaire    importante.    Où  est  le  Citoyen  Déternis , 
nous  voulons  lui  parler. 

B  L  A  I    S    O    T. 
Tiens  !  Vous  le  connoissez  ? 

le     San  s-C  u  l  o  t  te. 
Non  ,  mais  nous  ferons  connoissance. 

B  L    A   I    S   O    T. 
Je  dis  si  ca  lui  plaît  :  il  est  fier  ;  et  votre  habit ,  et  puis 
ce  bras  qui  vous  manque 

le    San  s-C  u  l  o  t  t  e. 

Mon  garçon,  c'est  ma  parure!  Elle  est  admirée  par  tous 
les  bons  français. 

B  L  A    I   S  O   T. 
Je  le  sais;  mais  lui  qui  ne  l'est  pas  trop.... 

Mat   hurin. 
Va,  mon  ami  ,  va  l'avertir  qu'on  le   demande. 

B  L  A    I   S  O  T. 
S'y  enverrai  quelqu'un  ;  moi  ,  j'ai  trop  peur  !    On   dC 
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qu'il  est  dans  enne  colère  terrible  de  ce  que  jesuis  rentré 
si  tard  hier  !    Sitôt  que  je  l'y'  aurai  fait  dire  que  vous  avez 
s   lui  parler,   moi,  je    me    cacherai  dans  ce   cabinet  et  j© 
n'en  sortirai  que   lorsqu'il  sera  plus  calme. 
le     San  s-C  u  l  o  t  t  Ea 
"Va  j'arrangerai  (ou   affaire. 

B   L   A   I    S    o  T. 
I>en  obligé  ,  Citoyen.  (  Il  sort.  ) 

*■—  i,ii  i  i       m  i         ■  -i    i     -  -    j  - 

SCENE    III. 

le    SAN  S-C  ULOTTE, 

M  A  T  H  U  R  I  N- 

L  E     SAN  S-C  U  L  o  T  T  e.  (  aidant  MatTairin  à  s'assoir.  ) 

Mon  vieux  père  ,  ce-  Déternis  seroit-il  l'homme  que 
je  cherche  depuis  si  lonq;-tems  ?  Hier  lorsque  Bl ai-sot  pro- 
nonça son  nom,  j'en  fus  frappé ,  pavois  heureusement  sur 
snoï  parmi  nies  papiers  la  promesse  dont  je  vous  ai  parlé  r 
je  '.iens  de  la  remettre  entre  les  mains  du  juge  de  paix 
âe  cet  endroit;  et.  nous  saurons  bientôt  si  Colas  est  eiFec» 
tivement  mon  neveu. 

M    A    T    H   U    R    I    N. 

Un  instant  a  suffi  pour  vous  le  faire  aimer  ,  le  sang 
partait   en  vous. 

le     San  s-C  u  l  o  t  t  e. 

Dis  l'humanité ,  vas,  tout  être  infortuné  est  mon  frère 
et  si  mes>  conjectures  sont  fausses  _,  Colas  n'en  sera  pas 
iTî^ins  cher  à  mnn  cœur,  qu'importe  qui  lui  donna  la  vie? 
N'est -il  pas  mon  compatriote  ?  Tous  les  français  unis 
par  les  liens  de  l'égalité  sont  tous  parens.  IVIais  je  veux 
Kclaircir  mes  doutes.  Le  Citoyen  Déternis  est  riche  ;  la 
Soi  donne  h  Calais.,  s'il  est  son 'filsj  part  à  ses  biens  ;  Cola* 
la  mérite  et  Colas  l'obtiendra. 
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M    A    T    H    U    R    I    N. 
Décret  précieux  !  vos     auteurs     seront    bénis    à    jamais 
par    des  milliers  d'infortunés;   avant  cette  loi    sage,  ces 
innocents  rhaudissoient  leurexistence;; avoienL-ils  des  talent* 
ils  étaient  exclus    de  tous  les  emplois. 

LE     SANS-CuLOTTE.f  avec   réflecïion.  ) 
Vous  n'avez  donc  vu    personne  q.ii  ^'intéressât   à  Colas 
depuis    que    vous  en    prenez,  soin?   Et   vous   l'ayez   eu  en 
bas  âge  ?  Qui  vous  l'apporta. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 
Je  ne  sais  si  cet  enfant  avait  huit  jours  quand  je  3a 
trouvai:  c'est  tout.  Un  soir  que  l'époux  de  ma  filleétôit 
à  la  commune  voisine  pour  quelques  aiFaires  ,  nous  pleu- 
rions ensemble  un  enfant  de  trois  semaines  qu'elle  ve_ 
noit  de  perdre  ;  tout  à.  coup  ,  j'entends  des  cris  faibles  et 
plaintifs  ;  celte  pauvre  mère  toute  occuppée  de  sa  dou- 
leur pleuroit  plus  fart  ,  en  réassurant  qu'elle  entendait 
encore  son  fils.  Je  fus  à  la  porte,  je  l'ouvris  et  trouvai 
sur  le  seuil  un  enfant  nouveau  né:  je  le  pris  dans  mes 
bras.  En  rentrant  dans  ma  chaumière  ,  je  le  mis  dans 
ceux  de  ma  fille  en  lui  disant  :  tiens  ,  mon  amie  ,  le  Cieî^ 
t'a  privé  d'uniilsj  le  Ciel  t'envoye  cet  infortuné  :  prends- 
en  soin  ,  il  te  bénira.  Sa  réponse  fut  une  larme  et  le  sein 
qu'elle  présenta  à  cet  innocent.  Depuis  ce  teins  elle  l'a 
regardé  comme  son  fils ,  et  il  la  chérit  comme  une  ten- 
dre mère. 

le    San  s-C  u  l  o  t  t  e. 

.  Tout  augmente  mes  soupçons  !  .Mais  je  veux  voir  si 
cet  homme  ne  reconnoitra  pas  son  fils  ,  si  la  nature  ne 
reprendra  point  ses  droits,  elle  est  si  puissante  sur  l'atae 
d'un  père!  Le  voici,,  sans  doute  ;  il  a  l'air  furieux. 
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SCENE     I  V  . 

LES     PRÉCÉDÉES, 

D  É  T  E  R  N   I  S,     BLAISOT. 

f  Blaisot      entre  doucement    et      va  se    cacher    deins  te  J, 

cabinet. 

DÉTERNIS      (à  MàthuTin.  ) 
Ali  !  C'est  vous  qui  me  demandez?   Cela  vient  a  propos^ 
j'ai  justement  des  reproches   à  vous  faire. 
M    A   T    H    U   R   I    N. 
A  moi  ? 

DÉTERNIS. 

A  vous  :  Blaisot  a  passé  la  journée  chez  vous  hier,  il 
l'a  passé  ,sans  doute  à  boire.  Je  ne  le  paye  pas  \  j'imagiuo 
pour  s'ennivrer    avec  vous. 

Math  u  r  i  n.  . 

Citoyen,  point  d'injures  ;  Blaisot  a  eu  tort  sans\loute  d© 
rester  si  long-tems  dehors  :  mais  le  plaisir  qu'il  avoit  d'ê- 
tre avec  ce  brave  homme'  lui  a  pent-ètre  fait  oublie? 
l'heure  du  devoir. 

DÉTERNIS   (  Toisant   le    sans-culotlc    ). 

C'est  bien  intéressant  !  Eh  d'où  le  connoit-il  cett© 
homme  ?    Quel  est-il  ? 

LE     SAN    S-C    U    L  o  T  T  E.  (  Fièrement.  ) 
Un  républicain  ,  las   de  ton  impertinence  :   un   Citoyen 
ami   des  mœurs  et  de  l'humanité  :    un  défenseur  de  la  li- 
berté:    l'ennemi    des    iyrans    et   des  égoistes.  Voilà   mes 
titres  :  salue,   et  dis-moi  maintenant    quels  sont  les  tiens, 
DÉTER    NI   S. 
Vous  saluer?  Moi  !   Vous  êtes  bien  insolent!  chez  moL; 
les  amis  de  monsieur    Blaisot  ?  viendront  m'insul  ter,  Ah  X 
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Je  répons  bien  qu*une  volée  de  coups  de  bâton  lui  sera 
distribue  par  moi  pour  prix. . .. 

B  L  v  I  SoT.  (  Sortant  du  cabinet.  ) 
Ali  Je  dis,  pourca  ,not  Daron  ,  décomptez  Je  m'étois 
caché  pour  laisser  passer  le  premier  feu  ;  mais  un  fran- 
çais tel  timide  qu'il  soit  ,  dès  qu'il  s'entend  menacer  de 
coups  de  bâtons:  je  dis  quil  se  redresse  ,  ne  se  cache  plss 
et  sait  fort    bien  les  rendre. 

D    É    T    E    R    N    I    S. 

Il  te  convient  bien  ,  maraud  ! . .. 

B   L    A    I    S   O  T. 

Doucement  je  suis  lâs  pour  un  peu  d'argent  et  un  mé- 
chant habit,  de  louer  ma  personne.  Je  vous  quitte  de  ce 
moment:  je  sens,  qne  si  je  suis  eune  fois  mon  bourgeois, 
j'en  serai  plus  léger    de   moitié. 

DÉTERNIS. 

Comme  la  révolution  a  d  onné  de  l'audace  à  tous  ces 
drôles  là, 

B  L  A  I  S  O  T, 
Dites  du  courage. 

le    San  s-C  u  l  o  t  t  e. 

Citoyen,  vous  ne  paroisses  pas  trop  au  pas.  Mais  noua 
verrons  cela  dans  un  autre  moment  ,  venons  au  sujet  qui 
m'amène, 

D   E    T  E   R  N    I    S. 
Oui,  car  je  ne  suis  pas  ici  pour  subir  un  interrogatoire 
j'imagine. 

;B  I  A  I  S  O  T.      (  avec  importance  ) 

Ah!  jedis^Si   nous   voulions  bien  ! 
D  É  T  E  R  N   I    S. 
L'impudent  !  autrefois    comme    j'aurois  fait  coffrer  u» 
pareil  dréle. 
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l  k    San  s-C  u  l  o  t  t  e. 
Autrefois  c'étoit  différent  :  mais  je  viens  justement  vous 
parler  du  lerns  passé. 

D    É"    T  E   R  N   I    S.  t£j 

Dépêchons.  k] 

le     San  s-C  u  l  o  t  t  e. 
M'y    voici  :  autrefois    un    hMmme    s  ms  mœurs  nommé 
Détenus  ,  séduisit   une   fille  honnête:  il    lui  fit   une  pro- 
messe de  mariage,   dont  il  n'a  tenu  compte.  Dès  qu'il  sût 
que  la  malheureuse  alloit  être  mère,  il  l'abandonna,  elle 
mit  au  monde  run  enfant   qui  ,    autrefois  se  trouvoit    vic- 
time  des  préjugés.  Elle  perdit  la   vie  en  la  donnant  kcet 
infortuné:  aussitôt,  l'entant  disparut ,  le  père  vivant  dans 
l'opulence ,  l'oublia    totalement  :    et   autrefois    ce    crime 
étoit  de   mode.   Aujourd'hui  la  promesse  de    mariage  est 
entre  les  mains  d'un  juge.  L'oncle  du  malheureux  bâtard 
la  lui  a  remise  :  ce  bâtard  existe  :  ce  bâtard  ne  l'est  plus. 
Une    loi  sage  le  remet  [aujourd'hui  dans  ses   droits  natu- 
rels :  aujourd'hui  l'enfant  est  vengé  ;    le  père  puni  de  son 
allreux  égoisme  ;  les  bonnes  gens  qui  prirent  soin  de  cet 
enfant  récompensés;  parce  (^aujourd'hui ,    la  vertu,  les., 
mœurs  et  la  bienfaisance  sont  à  l'ordre  du  jour. 
DÉTERNIS,     (  avec  embarras.  ) 
Monsieur...  Je  ne  comprends  rien   k  tout  ce  que  vous 
dites...  Une  femme....    Un  enfant...  Je  vous  le  répète....  Je 
ne    sais.%. 

Le     Sans     Culotte. 
Votre  trouble   vous    trahit   et    me   dit    que    Colas    est 
votre  fils. 

D   É  T  E   R  N   I  S  ,     (à  part, ) 
Tout  est    découvert.. 

Mat  h  u  r  i  n. 
Ah!  cet  enfant,  s'il  yous  appartient  ^1  ne  peut  que  voua 

faire   honneur, 

DÎTERNIS* 
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I)    É    T   E    R    N    I    S. 
A    d'autres  ,  bon  homme  :  vous  radotez. 

Le     Sans     Culotté. 
Ne   tous  nommez -vous  pas   JV-i^rnis  ?  n'êtes-  vous  paï 
célibataire ,  et  natif   de    Cambrai  ? 

D    É   T   E   R   N    I   S. 
Oui. 

Le     San  s-C  u  l  o  t  t  e» 
N'avez-vous    pas    connu    il   y    a  dix-sept  ans    une    fîîlg 
nommée  Adelaide  le  Noir. 

DÉ    TERNIS. 

Ah  !  s'il  falloit  me  rappeller  toutes  les  filles  à  qui 
j*en   ai    conté  étant   jeune. 

Le    San  s-C  u  lo  t  t  e. 

Celle-ci   étoit  honnête!   Celle  ci  fut  abusée  sous   pro^ 
messe   de  mariage.   Vous    aviez,    trente   ans    lorsque  vous 
la  signâtes  :  vous    n'étiez  point    un    enfant  :  d'ailleurs  la 
loi    prsentement    est  formelle   sur   cet  article. 
Mat  h  u  r  i  n. 

Loin  de  vouloir  disputer  des  droits  à  voire  fils,  ïoia 
de  faire  retenir  les  tribunaux  de  votre  insensibilité  % 
cédez  à  la  nature  !  Blaisot ,  cours  chercher  Colas;  ses 
larmes  ,  sa  douceur  parleront  plus  éloquemment  au 
cœur  d'un  père. 

D  É  T  E  R  N  IS  ,       (à  part.) 

Ciel  !  Ce  valet  est  resté  !  il  est  témoin  de  mon  hu* 
miliation  !  mais  d'où  peut-on  savoir  que  Colas  m'appar*» 
tient?  Ah!   cette  malheureuse    promesse  m'a  perdu. 

Le     Sans-Culotte,    (à  Blaisot,  ) 

Vas  donc  ,  Blaisot. 

Blaisot, 

Je  suis  tout  pétrifié  moi:  mais  je  vais  avertir  Coîasj 
Tiens,  je  n'irai  pas  loin,  le  voici, 
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SCENE    Y. 

LES    T  R  E  C  É  D  E  N  S ,    COLAS. 

C   O  L  A   S  ,    (  à  Mathurin  ). 
Mon   père  ,  M.ithurine  s'inqtiiettc  :  elle  m'cnvoye  vous 
chercher.  Oui  peut  vous  retenir   si   lon^-tems  ? 
Le      Sans-Culotte, 
Des  choses  qui  te  regardent  de  près. 

Colas, 
Çui  me  regardent? 

M  a  t  h  u  R  I    H, 
Oui ,  mon  ami. 

Le     Sans-Culotte. 

Hier  tu   as  trouvé   un  cncle  ? 
Colas. 

Vous  voulez  m'en  tenir  lieu  du  moins  et  mon  cœur 
reconnaissant  ! 

Le     Sans-Culotte. 
•     Je   le  suis  réellement. ,  ta  mère   étoit  ma  sœur.  Tiens^ 
demande  h    monsieur ,  il  levait  lui. 

COLAS,    (  avec  sensibilité  et  chaleur). 

Onoi  !  il  seroit  ;  ossible  ?  Ah  !  Mon  cœur  me  le  disoit  ! 
(  A  Qélemis.  )  Ah  !.  citoyen  l  Si  vous  connaissez  les  au- 
teurs de  mes  jours  ,  daignez  me  conduire  à  leurs  pieds 
que  je  meure  en  embrssant  ma  mère,  que  mon  père  «te 
pardonne  d'être  né  ;    j'ai  tant  souiFert  de    ne  le  pas  con-* 

noître. 

Mathurin. 

Hélas  !  Ta  mère    n'est    plus. 

Colas. 

Je  ne  verrai  donc  iamais  celle  qui  me  donna  la  vie  9 
Mais  au  moins,  mon  père  me  veste  7    ct,tt 
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M  A    T   H    V    R   I    U. 
JUauteureu-ï  .Colirs!   Si   Ton  te  disoit  que  ce    père    t» 
repousse  ;  que  son   cœur    insensible  à   Les  larmes. 
Colas. 
Un    pere  ?  c'est     impossible!    que   l'on  me    conduise   h. 
ses  pieds  et,  VrQU8  verer,  lorgueuiî  céder  à  la  nature.  Le  eit  >- 
yen  Dé-tërnis  connaît     mes  païens'?    Ah!   qu'il  daigne  me 
remettre    duus    leurs   bra?. 

Le   Sans-culotte  ,  {bas  à  Déternis). 

Rien    ne  peut  vous   touchée  .  Je  vais  dire  à  Colas  que 
a  loi  seule     est  pour    lui. 

i)ÉîEHNJS,(J  purt  ). 
MauJiî  embarras/  tâchons  de  nous  tirer  de  ià.  (  nu  saras- 
Culotte}  Je  ne  nie  pas  la  chose  :   oui  ,Ç<  Lio  m'appartient: 
mais  je  ne  me  soucie  pas  de  Je  reconnoître.  Arrangez  cela 
je  donnerai  quebju'argent. 

Le    Sans-CÉLOTTE  ,  (  à  Défernis  j. 
Homme  vil  !'. ..  Coîas,tcn  perc  le  fera  rougir. 

Colas, 
Use  pouroi!  ?'  \h  de  grâce  ,  nommez-Te  moi;   tirez-moi 
de  IV'tat  ou  ;e   suis  ...  Personne  ne  répond? 
B  L  A  I    S  O  T. 

On  craint  de  t'amrgen.Mais  y  faudra  toujours  que 'nie 
sac'.ie   ton  père  est  un    homme    avare  ,    dur  ,  insensible 
qui  t'a  vingt  fois  accaUé  d'un  mépris  insultant.  Qui  te  fai- 
soit  quelque  fois  charité  de  deax  so's  en  te  disant  :  vatra-, 
vaiiler  fainéant  ,  le    daron    enfin, ie   reconnoistu! 
CoLAS,    (  regardant  Détenus  \, 
Ce  serait.. . , 

M  A  T  H   U  1  I   îf, 

Oni, 

Le    Sas  j-Culoih- 
he  voila» 
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CcLAS  {fait  un  pas  pour  tomber  aux  -pieds  de  son  -père , 
dont  Came  dure  \le  fait,  reculer ,  r/  £6-  ;(?£te  «/o?s  c?«7«J 
les  bras  de  Mat  burin  ,  en  disant:) 

[    Ali/  Vous  seul  ,  je  le  vois  ,  serez  toujours  mon  père. 
Mathurin. 

Celui   qui   t'a    élevé,  ton  ami  ne  t'abandonnera  point., 
ïnajs  la  misère  est  son  partage. 

DÉTERNIS. 

Si  vous  me  promettez  de  garder  le  secret  sur   cet  aven- 
ïure ,  je   pourrai  vous  faire  du   bien. 

Colas. 

Ali  !  De  grâce!  Soulagea  mes  bienfaiteurs  !  Ils  sont  pau- 
vres, infirmes;  je  ne  demande  pour  moi  que  votre  amitié  „ 
D   É   T   E    R   N   I    S. 
Ne  parlez,  de  rien  et  je  pourrai  .  \. 

CoLAS  ,  (  à  Détcrms  ,  avec  timidité  ). 
Vons  . .  Ne  . .  Voulez. . .  Donc  .  Pus  me  ,  nommer  voire  fila 

DÉTERNIS. 
Eli  !  le  puis-je  sans  rougir?  ton  éducation. 

C    O   L   A    S. 
Rouoir  de  moi  !  Oui,  sous  ^ancien  régime  où  les  mœurs 
étoient  comptés  pour  rien  :  où   l'or   et    les    manières  fai-» 
soient  fcOljt,    Mais  sous  le  régime  de   l'égalité  où    tous  les 
hommes  ne  sont  qu'une  famille;  le  vice  seul  fait   rougir. 
Votre  dureté  m'étonne  :  mais  loin  d'abattre  mon   ame  elle 
î'éleve  avec  courage.  Oui,  si  ma  mère  n'est  plus,  si   mon 
père  m'abandonne  ;  eh  bien  ,  je  serai  fils  de  mes  vertus  l 
le    Sans-Culotte. 
Rien  ,  mon  ami  ;  voila  ce  que  doit  penser  en  pareil  oc- 
casion un  bon  républicain  !   Mais   la   loi    est  pour  toi  :  le 
décret  est  formel  ;  et  si  ce  père  dénaturé  ne  veut  point 
à'aimer  il  ne  peut    toujours  te    dc&hériler,, 
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D   É   T  E   R   N   I    S. 
Vous  verrez  que  je  ne  serai  pa3  maître  de  ma  fortune? 

BLAISoT     (  avec  fermeté.   ) 

Non >  la  nature    en  ce  moment,  la  met  en  réquisition 

DÉTERNIS. 

[    C'est  ce  que  nous  verrons  et  s'il  le  faut,  nous  plaiderons^ 

le    San  s-C  u  l  o  t  t  e. 

Nous  plaiderons. 

C  O  L  A  S.   (  très-rireihetit.  ) 

Non,  ne  le  croyez  pas,  mon  père.  Je  ne  réclamerai  ja* 
mais  que  votre  cœur.  Ne  repoussez  plus  votre  enfant  i 
mes  soins  >  mon  respect,  mort  amour  vous  prouveront  que 
j'étois  digne  de  vous  nommer  mon  père* 


SCENE    VI. 

LES    PRÉCÊDËNS, 

F  L  O  R  I  V  A  L ,    6  E  R  M  O  N, 

FloRîVAL.      (  accourant  très-effrayé.  J 
Ah!  Mon  oncle,  pendantque  vous  êtes  ici  tranquille:  on 
investit    votre  maison   :  l'abbé  de  St.-Firmin  arrêté  cette 
nuit ,  avoue  tout  ;  il  vous  charge,  le  lâche  et .  »  « 
DÉTERNIS. 
Je  suis  perdu. 

Colas. 
Mon  père  ! 

Germon. 
Son  père,  dit-il  ? 

F  L  O    RI    V  A  L* 

Ciel  !  Ce  bâtard  seroit  son  fils! 

le    San  s-C  u  l  o  t  t  e. 
Oui.  P   3 
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Colas. 

f  Vous  avez  des  chagrins;  eh  bien  voici  l'instant  de  sa© 
reconnoître  fortuné,  vous  pouviez  me  repousser,  je  ne  sa- 
voit  que  gémir  et  m'en  plaindre  en  ce  moment  malheu- 
reux, je  m'attache  a  vos  pas:  je  ne  vous  quitte  pas,  dus- 
sé-je   vous  déplaire. 

FloRIVAL.     (  avec   mépris.   ) 

C'est  bien  la  le  moment  de  venir  ici  ,  petit  imposteur, 
étaler  vos  beaux  sentimens  !  Mon  oncle  ,  tâches  de  vous 
cacher  dans  quelqu  'endroit. 

Colas. 

Le  croyez-vous  coupable  pour  lui  donner  ce  conseil 
méprisable. 

le    San  s-C  u  l  o  t  t  e. 

Ah  !  Mon  cœur  m'avertissoit  ;  un  père  dénaturé  ne 
pouvoit  être  un  bon  Citoyen. 

SCENE    VII. 

LES     PRÉCÉDENS,    UN    JUGE 

D  E     P  A  I  X,     9  U  A  T  R  E 

GENDARMES. 

LE     J  U  G  E  (  à    Déternis  ). 
Citoyen /l'on  va  apposer  les  scellés  ici  par    ordre  de 
îa  loi  ,  et  vous  allez  vous  rendre  a  la  maison   d'arrêt. 
DÉTERN    IS. 
Je  n'ai  rien  fait  qui   puisse  autoriser..  .. 

Le    Juge. 
Citoyen  ,  on  vous  interrogera  et  vous  pourrez  alléguer 
vos  raisons.  Mais  avant  de  sortir ,  jettez  les   yeux  sur  cet 
écrit  ;  reconnoissezvous  votre  signature. 
DÉTE&NIS, 

Oui,  i.\J 
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Le    Juge. 
La  femme    a  qui  vous  fîtes  cette  promesse  eut   un   fils  , 
que  l'on  enleva,   que  l'on   fit  passer  pour  mort  :  cet  enfant 
existe  ,  le   reconnoissex-vous  ? 

DETERNI5. 
Oui  ,  je  ne  refuse  pas  de  lui  f;ùre  quelque    bien. 

Le     Juge. 
Qui  le  fit  enlever  pour   l'exposer  sur  la  porte    de  pau-* 
yres  jrcns  déjà  chargés  de   famille? 

DETERNI8.     (  trcs-embarassé.) 
Ce  fut  moi  :  mais  par  un  bon  motif,  la   mère  étoit  pau- 
vre ;   je  craignis  que  cet  enfant  ne  fut  mis   dans  une  mai- 
son  pnblique,  et    qu'un  jour  il  me  fut  impossible  de  1» 
retrouver. 

ie    San  s-C  u  l  o  t  t  e. 

Et  c'est  pour  en  avoir  soin  que  tu  le  fis  enlever  ?  et  qu'en» 
suite  tu  l'abandonnas  à  la  eharitéd'un  infortuné.  A  seize  ans 
tu  vis  cet  enfant  gémir,  demander  au  ciel  un  père;  et  toj 
vivant  dans  l'abondance  tu  le  laissas  dans  la  misère  !  Vas 
ïa  loi  te  condamne  et  la  nature  te  repousse  avec  horreur* 
DÉTERNIS. 

Mais  j'offre    des  secours. 

Le     San  s-  Culotte. 

■ 

Oui,  lorsque   tu  vois  que  tout  est    découvert, tu  vo»-r 
elrois   pour  un  peu   d'argent.,,. 

Le  Juge. 
La  loi  ne  fait  point  d'arrangement  :  elle  est  précise  , 
mais  cette  affaire  est  toute  terminée  :  le  décret  ne  laisse 
point  de  doute.  Si  vous  éliez  bon  citoyen  ,  depuis 
long  -  tems  il  seroit  gravé  dans  votre  cœur  et  Colas 
seroit  heureux.  Allez,  suivez  ces  citoyens  :  obéisez.  ù  la 
loi. 

COLAS,  [à  Déternis    qui  va.  pour  sortir). 

Mon  père,  ah!  daignez  rassurer  votre  fils,  dites:  je  ne  suis 
point  coupable  :  ôtez,-moi    ce   poids   qui  pesé   sur  inoa 
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cœur  et  l'accable.  Je  puis  supporter  la  misère,!  3e  mé- 
pris, tout  jusqu'à  voire  haîne  :  mais  dites-  moi;  je  suis 
bon  citoyen;  je  chéris  ma  patrie  et  je  tombe  à  vos 
pieds.  , 

FlORIVAE>. 
Etes-vous  son  juge  ? 

Colas. 
'    Non,  mais  je  suis  son  fils  et  sa  gloire  m'est  plus  cher© 
que  la  vie, 

GERMON,  (  vivement  ). 
Cet  abbé  de  St.-Firmin  a  montré  vos  lettres  :  elle» 
vous  chargent.  Eh  !  que  n'avez -vous  cru  votre  vieux 
serviteur  lorsqu'il  vous  conseilloit  de  chasser  ce  prêtre  et 
lorsqu'il  vous  pressoit  de  prendre  des  sentiments  dignes 
d'un  bon  Républicain. 

F   L  O  R  I   V  A  L. 

Valet  imprudent  !  C'est  peut-être  toi  qui  as  dénoncé  ton 
maître  ? 

GERMON.       (  avec  chaleur.  ) 

Non  ,  je  ne  l'ai  pas  fait,  parce  que  j'espérois  tous  les 
jours  qn'il  se  rendroit  à  la   raison:  d'ailleurs  je  le  croyois 
inoins    coupable;  mais  je   voulois    implorer  la   loi,  contre 
vous;  je  voulois  me  plaindre  de  votre  incivisme  et  de  la 
corruption  de  vos  mœurs.   On  vient   de  me  prévenir  que 
vous  méditiez    un  rapt  !    Ce  soir  ,   la    malheureuse  Rose 
devoit  être  enlevée  des  bras  de  ses  parens  :  l'honneur  ,  le 
seulbien  qne  possède  cetteinfortunée,  alloit  lui  être  ravi  !  Ec 
vous  croyez  que  Germon  instruit,    auroit  eu   la  bassesse 
de  se  taire?  Non  ,  Germonvous  chérissoit  comme  un  fils; 
Germon  périra   peut-Atre  du  chagrin,    de  vous  voir   cri- 
minel !  Mais  il  se  doit  tout  à  sa  patrie  :  un  traître  la  trahit; 
un  traître  foulant  aux  pieds  les    mœurs,  veut    corrompre 
l'innocence  :  ce  traître  fut-il  son  fils ,  Germon  imploreroiS 
*ei  loi  pour  en  faire   justice» 
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Le    Juge. 
C'en  estasses.  (  aux  Gendarmes  ),  Conduisez  le  Citoyen 
Déternis  et  son  neveu  à  la  maisou  d'arrêt. 

COLAS.     (    Dans  le  -plus  grand  abandon.    ) 
Mon  p  ère  !  . . .  Tout  mon  cœur  se    déchire . . .  Ah  !  Dir 
tes  donc  ,  je  ne  suis  point  coupable. 

DÉTERNIS. 
Laisse-moi. 

le     San  s-C  u  lotte, 
Barbare  ! 

Le    Juge. 

•  Jeltez  un  regard  sur  cet  entant   malheureux! 
DÉTERNIS. 
Non,  il  est  la  cause  de  tous  nus   maux. 
C   O   L   A    S. 

Mon  père  !  . .. .  Mon  père, 

D  É  t  F.  r  n  1  s.    (à  Worival.  ) 
Viens,  suis-moi  ,  mon  neveu.  (  Ils  sortent  les,  gens  d'ar- 
mes les  suivent.  ) 


SCENE    HUITIEME 

E  T     D  E  R  JS   1ERE. 

BLAISOT,    M  A  T  HURIN, 

COLAS,    LE    JUGE,    LE     S  A  N  S- 

C  U  L  O  T  T  E. 

Colas. 

Suis-je  assezmalheureux  !  Depuis  seize  ans  je  demande 

au  ciel,  un  père  :  je  le  toouve  :    il   me  rejette  et  trahit 

sa  patrie  !  Non;  je   n'y  survivrai  pas.   Ah!    mon    oncle! 

f)ue  n'avez- vous  enseveli,  dans  un  éternel  silence  le  secret 

«le.  Cia  na;ssa»çea 
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B   L   A   I    S   O  T. 
Tiens  ,  Colas  ,  n'y  pense  plus  r  suppose  que  tu  nas  pas  d» 
père  avant  de  le  connoître  t'éteis  plus  heureux. 
G    E    R    M   ô   N. 
Coïas  r  si  je  possédois  d'avantage  .  je  le  dire-is  :  ne  pense 
point  à  la  'fortune  de    ton  père:  mais  une   somme  de  dix 
mille   francs  ,    est    tout    mon  patrimoine  et    Blaisot  a    d© 
droits  ,  et. . . , 

Blaisot. 
Qu'est-ce  que  vous  parlez,  de  Biaisât  ?  Est-ce  que  j© 
n'ai  pas  une  mère  qui  m'en  garde  autant.  Mon  oncli;  , 
disposez  de  tette  somme  en  faveur  de  Colas;  il  est  plus 
jeune  que  moi  ,  il  vivra  pîu3  long-tems,  et'j'dis».,  ce  sera 
•e  ^argent  bien  placé. 

Cola  s 
Blaisot  ,  je  ne  soufFrirois  pas  ,  je  n'envie  point  la  ri- 
chesse :  s]  mon  père  est  conpaole  7  ses  biens  sont  à  la  na- 
tion. Cette  rratiou  généreuse  me  les  oiFrirolt,  je  saurois-h  5 
refuser  ;ils  me  rappelleraient  que  j'eus  un  père  qui  i'a 
trahie.  Si  le  ciel  veut  qu'il  soit  innocent  ,ces  mêmes  bisns 
sont  encore  à  ma  patrie.,,  mon  cœur  lui  en  fait  don.  La 
santé  ,  le  travail  et  la  liberté  voilà  ma  richesse  ,  la  seule 
dont  je  fasse  cas.  Ainsi  Blaisot  garde  ton  bien ,  je  ne  puis 
l'ucce    e. 

BlaîSOT.    (  irès  virement.    ) 

Eh  !  Ouartd  je  te  dis"  que  je  veux.  Mon  oncle  je  vous  ei^ 
supplie. 

G  E  r  i\r  o  N. 
Cette  somme  est  à  toi,  tu  peux  en  disposer. 

JV1    A   T   U    R    I    N. 

Nous  ne  îe  souffrirons  pas.  (  Au   juge.  }   Citoyen  ,  jq» 
gez-nous. 

L*E       J  U    G  E, 
Colas  doit  accepter. 

Cola  s. 
Eh  bien  je  les  reçois  puisque  voua  le  rcv&ez  '•  mais  cjs'ïi 
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#*t  cruel  mes  bows  amis  Savoir  un  père  qui   nous  force  à 
ougir  !    Ah!  Mathurin  ,  que  ne  suis-je  votre  fils. 

Le    J  u  j  e. 

Mon  ami,  chacun  rie  nous  se    disputera  le  plaisir  de  rem- 
placer celui  qui  te   donna  le    jour» 
BLAISOT.    (  Avee  beaucoup  de  chaleur  et  de  gaité) 
C'est  vrai  ça  tien?  ,  Colas  ,  t'as    jour    père  ,  le   juge  n 
IVlathurin  ton  bon  ouele  ,  Germon,  moi,   et  tous  les  bons 
français.    Oue  te  faut-il  de  plus?   La  loi  t'en  a  fait  retrou- 
ver un  qui  te  reconnoit  malgré  lui  et  te   repousse  5  l'ami- 
tié  t'en  donne  cinq  qui  se  disputeront  k  qui     l'aimera  1© 
mieux  :   ces  pères-là    ne  sont  pas    riches   comme  le  tien  : 
mais  ils  sont  honnêtes  et  cela    vaux  mieux  !    Si  la  fortune» 
te  vient  un  jour,   eh  bien  tant  mieux!  elle  sera  ben  pla- 
cée: tu  aimeras    faire    des    heureux.    Si   tu  n'as  rien,  eh 
ben,  mon  fils,  tu  travaillerai  et  tu  n'en   seras   pas   moin» 
content,     (luant  à  moi,  je  le   suis  toujours  et  ben  plus  au- 
jourd'hui eucore  que  les  autres  jours.  Ah!  ca,tune   diras 
plus ,    je  ne  tiens  k  rien   ?  t'as  six  pères  ;  cinq  bons  et  un 
méchant  :    les    bons  étant  en  plus   grand  nombre,  tu  dois 
être  satisfait  et  me  dire:  Blaisot,  t'as  raison:  Il  [n'y  a  plus. 
d@  Bâtards  en  France. 

Fin  dit  troisième  f  «t  dernier  A*te\ 
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